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PEINTURE 



1 

Considérations générales sur la peinture de batailles. 

L:i franchise étant de iiï>'ucur dans nn sujet comme 
celui (luc nous allons traiter, nous déclarerons tout 
net (lue la peinture militaire, en France, passe aux 
veux de nomlireux critifpies pour n'ètrc pas de la 
peinture. Pour de la honne jieinture, s^entend. 

En ce (|ui concerne notre siècle, principalement, la 
crititiue a eu pour elle des sévérités, des dédains 
cruels. On l’a jugée superficielle, peu raffinée, se 
contentant d’elVets faciles et sacrifiant toutes les ra¬ 
retés de la technique, toutes les séductions du colons 
ou du dessin, à un inoiivcment violent, à un épisode 
mélodramatiiiue. 

D’autres écrivains, moins nombreux, l’ont proscrite 
pour des raisons plus philosopliiques. Pour eux, il 
laiit décourager nn art ([ui perpétue le souvenir de la 
guerre, de la féroce tuerie entre peuples, des incen¬ 
dies et des pillages. C’est la guerre détestée et détes¬ 
table, qui plonge les mères dans le deuil, bella iiia- 
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tribus lîetcslata ^ qui arrête les jirujçrès de l’esprit 
hiiiiiain et les fiofc dans des caillots de saner. Tout autant 

O n 

que ces esprits élevés, nous haïssons la j^uerre et nous 
la ju j^eons maudite. Nous souhaitons avec eux des 
temps (prohahlement bien lointains) oii la justice 
seule réglera les contestations entre races, et oii l’a¬ 
bominable lorce ne primera rilus le droit. Mais ces 
considérations ne relèvent pas d’une simple étude d’art 
et de critique, et nous ne faisons que les cilleurer. Ce 
que nous voulons seulement, c’est répondre un mot 
aux critiques philoso ph es à qui l’horreur de la chose 
inspire une égale horreur de sa représentation. 

Et nous dirons : un incendie, une inondation, un 
naufrage, une épidémie, sont aussi de grands mal- 
heurs. Pourtant leur représentation a tlonné naissance 
à des œuvres d’art (|ui comptent parmi les plus belles. 
La guerre, chose terrible, peut inspirer des toiles su¬ 
blimes. Pourquoi les biffer d’un trait ? Puis, il y a tout 
un côté philosophique non dénué d’importance et 
d’intérêt. H y a des mœurs spéciales à oi)server, des 
types à étudier, des costumes à reproduire, qui prê¬ 
tent singulièrement à l’image pittoresque, à la scène 
« amusante » et vive. Il y a des traits d’héroïsme, con¬ 
solation des épreuves, qu’il serait dommage de ne pas 
tenter de faire revivre, en fixant sur la toile un peu de 
l’émotion qu’ils suscitèrent dans la foule. Enfin tout 
cela est de Thistoire. La vraie « peinture d’histoire » 
ce n’est pas tant, en dépit de la définition, celle ijui 
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rclraco des épisodes lenuichés des annales grccfiiies 
ou romaines, <|tie la peinture de la vie contemporaine, 
et, comme eha[iitrc particulier, la peinture de i)ataillcs, 
celle nui sent encore la poudre. N’eiil-elle que celte 
valeur doeumenlaîre, cela vautlrail encore la peine di* 
reti accr ses étapes et d’étudier ses principales maiii- 
I estât ion s. 

M ais si nous abandonnons maintenant ces sortes de 
considérations et ([ue nous nous adressions aux purs 
critiques, à ceux qui ne se préoccupent dans la ques¬ 
tion que de la valeur d'arl, nous leur dirons à leur 
tour qu’ils se sont montrés (juelipic lieu injustes. Sans 
doute, on pourrait souhaiter, dans Thistoire de la pein¬ 
ture de batailles, un peu plus d’œuvres fouillées, d’ar¬ 
tistes plus profonds et plus siijçgestifs. Sans doute, 
pour quelques toiles de premier ordre ou rencontre 
quantité de choses médiocres, sans grand instinct de 
la composition, tlu dessin, de la conleiir. Mais enfin, 
si l'on jette un simple coup d’œil sur trois siècles 
d’art, on verra cpie c’est juger de façon siiper- 
licielle, que de passer dédaigneusement à côté d’ar¬ 
tistes comme Van der Meulen, Jacques Courtois, les 
Parrocel, Duplessi-lierlaux, Cailc Vernet, tiros, Horace 
Veriict, Uall'et, Charlet, Détaillé, de Neuville. Sans 
compter les maîtres illustres qui ont de temps en temps 
iait qneh|ucs incursions dans la peinture militaire*: 
tels David, (. léricault, Eugène Delacroix, Meissoiiier, 
d autres encore. 11 semble que déjà le respect et l’in- 




















4 


LA r KIX 'l' U U !■: MILITAI R V. 


télèt soient comniîindés par une liste cependant si in¬ 
complète. Certains noms sont sujets à contestation : 
Horace Vernctque nous citons dès l’abord avec inten¬ 
tion a été battu en brèche pendant de longues années. 
Nous dirons ce (pdon peut penser de bien et de mal 
de ce peintre. Toujours est-il que nous voyons en 
ce moment, jiar un jthènomènc curieux, la critir(ue 
d’aujourd’hui, et nous disons la plus éclairée, faire 
appel de la critique d’hier. Soit dit en jiassant pour que 
le lecteur ne croie pas que la critique est infaillible. 

Eh bien ! tons ces artistes de temiiéraments si va¬ 
riés, de talents si divers, ont |>roduit des œuvres 
fortes, lirillantcs, émouvantes. Nous venons de dire le 
mot : les chefs-d’œuvre tle la peinture de batailles ont 
toujours causé dans la masse du jiublic de profondes 
émotions, et c’est déjà un critérium qui n’est point si 
mauvais, bien ipie nous n’adoptions «•uère pour j>rin- 
cipc artistique le eo.r populi, vox Del. Mais ici, il s’ag^it 
d’émotions d’une nature particulière : d’émotions dra¬ 
matiques, et dans ce cas, le premier passant venu a 
voix au chaj[)itre. 

Aussi la peinture militaire, si elle n’a pas rencontré 
la laveur des raffinés, a toujours eu pour clic les succès 
fie foule. Succès considérables, presque écrasants. 
Elle a eu aussi la faveur des gouvernements, qui en¬ 
couragent volontiers les récits de leurs exploits belli¬ 
queux. (i’est ce qui explupic comment, avec ces deux 
appuis solides, elle a pu se passer d’approbations plus 
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éclairées. Les noms des grands peintres militaires 
comptent parmi les jilus populaires rpiî soient. Quant 
à nous, nous croyons <pie pour Lien juger leurs anw 
vres, il laut se mettre tlaiis l’état d’esprit particulier 
(ju’ils ont souhaité : c’est-à-dire (pi’il laut le,s regarder 
prcsfjue ingénument, laissant de coté tout riarti pris 
d’éducation, se laisser aller ii reiitraînemcnt des ac¬ 
tions, monter à l’assaut avec les assiégeants, marquer 
le pas avec le Iléginieut (ud patme^ musique en tète, 
s’élancer à l’attaque avec les petits molli les, et, ré¬ 
trospectivement, soullVir de privations et vivre de gloire 
avec les grognards tle l’Lm|iirc. Nous savons lucn qu’on 
arrive vite ainsi ii (aire rimer gloire avec victoire, et 
guerriers avec lauriers, et (pie cela, à riicure présente, 
est ridicule. Pourtant, qu’importe si ou a ressenti un 
moment d’émotion simple, mais sincère, poignantePOn 
peut être un lettré des plus délicats, et se donner le 
plaisir de frissonner à quelque mélodrame de rAmbigu. 
Pour ceux (pu n’y entendent pas tant de malice, ils 
applaudissent si la chose est bien jouée, et ils ont raison. 

Or beaucoup d’artistes très intéressants ont repré¬ 
senté de ces pièces à grand spectacle, cl de manière 

lort expressive. Ils ont été jilus d’une lois étudiés, 

« 

comme tous ceux qui atteignent la grande renommée. 
Mais pour la première lois, eroyons-iious, on pré¬ 
sente un tal)Ieau d’ensemble un |)Cii détaillé de la 
peinture militaire qui n’avait guère été envisagée que 
jiar épmpics, et par artistes séparés. 
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On verra ainsi les diverses transformations qu’elle 
a subies dans son cours, depuis le dix-septième siècle 

m 

jusqu’il nos jours. Comment, de jiompeuse, d’oificielle, 
elle est devenue familière,anecdotique,après avoir été 
au commencement de ce siècle éiiiquc et épisodique. 
Cette revue ne laissera pas d’avoir quelque intérêt, et 
il pourra s’en dé^aoer même (juelques indications sur 
les tendances de Fart en général. 

bni résumé, |)Our lépondre d’un mot à tontes les 
critiques, nous dirons que les grands peinties de 
choses guerrières ont réussi iirineipideincnt quand ils 
ont étudié de près riiomme et le drame humain, quand 
ils ont prouvé une réelle entente de la mise en scène 
et de l’intérêt dramatique. Et cela, quoi qu’on en ait 
pu dire, est de l’art. 

11 

Ijîi peiiiUire militaire au clix-soplièine siècle.—Jacques Callol. 

L’admirable graveur qui a nom Jacques Callot peut 
être considéré comme le premier peintre militaire fran- 
ais. Un critique méticuleux n’aurait pas graiurpcine 
à dire que Callot n'élail pas Français, qu’il ne fut |>as, 
à proprement parler, un peintre de batailles; enfin, 
que d’autres artistes avant lui s’étaient essayés aux 
sujets de guerre... et qu’à part cela, notre affirmation 
est exacte. 

Nous la maintenons cependant, et voici les raisons 
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([ue nous donnerons à l’apjnii. Sans doute, l\ j^rand 
renfort d’érudition, on pourrait trouver dans les ma¬ 
nuscrits du moyen âg^e, d’une part, de très curieuses 
et très importantes enluminures se rapportant à des 
récits guerriers ; d’autre part, dans les estampes du 
seizième siècle, de la Ré forme en particulier, maint 
document qui pourrait donner lieu à des pages de dis¬ 
cussion. Enfin, dans les cataloüiies d’eeuvre des vieux 
maîtres de l’école française (œuvres d’ailleurs trop 
souvent inconnues), on trouverait aussi des indica¬ 
tions d’une certaine valeur historiipic. 

C’est ainsi, par exemple, rpi’on pourrait rappeler 
(pic Jehan de Paris, lorsque Charles Vlll passa à Lyon, 
serendanten Italie, fut remarqué par le roi, qu’il suivit 
les armées de France, et peignit les marches, combats 
et triomphes de nos troupes. Mais à (pioi bon s’étendre 
longuement sur tout ccci, t[uand les documents gra¬ 
phiques sont absents ? 

Callot, lui, est un des premiers, sinon le premier 
qui nous présente un important ensemble de pièces 
guerrières. Il est le premier qui ait saisi le ci'ilé pitto¬ 
resque, remuant, anecdoticiuc, des batailles et de la 
vie militaire. Le premier également, il a senti, avec la 
pénétration d’un esprit très élevé, lu-phi/osoplne delà 
guerre, sans laquelle il n’est point de peinture mili¬ 
taire vraiment belle. Enfin, son inspiration est si 
claire, si précise, si spirituelle, en un mot, il y règne 
un tempérament si vraiment français, que le bon gra- 
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vcur lon ain (u'clait-cc pas traîlleiiis un compatriote 
anticipé?) sera, nous le répétons, considéré comme 
le j)remicrde nos peintres de bataille. 

On sait sa vie aventureuse ; il ivest pas besoin de 
rappeler comment, échappé de la maison paternelle à 

l’age de douze ans, eu 



, il s’enfuit en Italie, 
attiré par son enfantin 
l ève d'art, comment, rat¬ 
trapé, il prit de nouveau 
la clef des champs, et fit 
triompher sa vocation. 
Tous les biographes ont 

l’accueil cpie 



firent à ce gamin des 
bohémiens errants, l’in- 



CALLOÏ. — LA NÜULESSE 


UC ces souvenirs 
d enfance curent sur le 
peintre des gueux et des 
stropiats. lis ont dit 
aussi son an 



chez ritalien Ganta GaMina. Aussi ne reviendrons- 
nous pas là-dessus. On trouvera Callot raconté et 
apprécié de la façon la plus juste et la plus spiri¬ 
tuelle dans un livre de M. Henri Bouchot H Tous 
ces détails font bien comprendre resjnit qui devait 
plus tard conduire la main de l’artiste, le burin 

1 * C'aliai, lin voL do la liiblioihèqîie des Merveilles, 
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si fninc et si hardi du graveur. C'étaient d’excel¬ 
lentes dispositions pour rendre et iaire vivre Paven- 
turc par excellence : le hasard des sièges et des 
assauts. 

Une des premières œuvres de Callot, dans le genre 
militaire, date de son 


séjour à Florence, Kn 
l(il7, après les combats 
des l'oscans contre les 
Turcs, on lui demanda 
de rappeler ces hauts 
laits. Mais avec une verve 
gi'uiale comme la sienne, 
les travaux de commande 
n’étaient pas son fait. 
Ces planches ont encore 
(piel(|ue chose d’un peu 
timide, de gêné. On sent 
<pie Callot iTavait point 
vécu avec les matelots. 



CALLOT, — LA NOüLKSSl': 


et que la grande route 
lui était plus familière que la mer. Du moins, ces 
combats de galères sont-ils curieux à voir. 

Beaucoup plus importantes déjà sont les |)lanches 
du siège de Bréda, que lui commande, en 1()25, l’In- 
tante des Pays-Bas. Ces planches formaient, réunies 
bout à bout, une composition considérable, où ré¬ 
gnaient, il travers un immense pavsage panoramifiiie, 
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<]iiantjté de miiuisctilos épisodes de Ut vie des camps. 

Mais on sc tromperait si l’on croyait qu’iin pareil 
panorama ne présente qu’un intérêt <lc topo^ra- 
pliie, quelque chose comme une carte illustrée. Sans 
doute il y a quelifiie chose de conventionnel et 
même (picUpic chose de légèrement contradictoire 
dans cette donnée d’une étendue figurée de plusieurs 
lieues, avec, d’autre part, la possibilité de décttuvrir 
jusqu’aux moindres détails des physionomies, des 
costumes et des armements, l^ourlaiit, on se lait vite 
il cette invraisemblance. On saisit d’abord l’ensemble 
tle l’action, et l’on voit que (Udlot avait, pour cela, 
recueilli les notes et les indications des ingénieurs et 


<les stratégistes. Puis, ou passe aux détails, et c’est 
alors qu’on éprouve un plaisir extrême. Ils sont, ces 
petits personnages, enlevés d'une pointe si preste et 
si fine; ils ont un tel caractère, un tel mouvement, 
<pie l’on suit déjà sur le vif tout Pesprit des mœurs 
guerrières du temps. 

Si nous [ircuous pour exemple la partie de la gra¬ 
vure du *SVVW de Ihcda, qui nous montre l’arrivée du 
char de Plnfante, nous sommes émerveillés de voir 
<|uc, dans des dimensions si restreintes, l’artiste ait 


pu faire évoluer ces bataillons carrés, tourner ces car¬ 
rosses avec leur lourd attelage, leurs postillons et les 
gentilshommes de leur escorte. Reliant les grandes 
masses, quantité de petites ligures, allant, venant,ga¬ 
lopant, lance sur l’éjiaulc ou mousquet, ou bien la 
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innin sur la garde d’une rapière qui se relève el re¬ 
trousse le manteau; héraut d’armes se campant; 
valets traînards, et jusqu’à des chiens errants (pii 
trouvent le moyen de roder par ci jiar là, et de se 
fourrer dans des jambes d’un dixième de niillimètrc. 

'lànit cela est d’un artiste merveilleux, et ce n’est 
pas nous (luî le découvrons. Mais si vous voulez avoir 
une idée adé(piate de la vie militaire au dix-seplième 
siècle, ce n’est lias seulement en lisant les mémoires 
du temps (pie vous pourrez l’acquérir. Callot vous 
sera un précieux commetitaire. 

De même, pour bien comprendre la guerre, non 
plus espagnole celte fois, mais française, Ü vous lau- 
dra recourir aux planches du Siège de la Jiochelle^ 
4[nl furent commandées à Callot en 1629. Le succès 
du Siège de Jhèda était certainement pour (pielque 
chose dans cette commande. Callot dessina d’après 
nature les environs de la Rochelle, ainsi que l’ile de 
Hé, dont il devait retracer les deux sièges, et vint les 
graver à Paris. Il y a toutefois un peu d’incertitude 
relativement à la (pieslion de savoir si (iallot se rendit 
réellement sur les lieux, ou s’il se contenta, à Pans, 
de mettre en œuvre les croipiis et les indications des 
olliciers et des ingénieurs. Les criti([ues qui contes¬ 
tent le dire de Pélibien s’appuient sur ce ipie le Siège 
de la liociielle contient des erreurs de topograjdue. 
Ce n’est peut-être [las nue l’aison sulfisantc. Callot, 
pour les besoins de son travail, peut avoir donné 
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quelque entorse à une exactitude absolue. On n’en 
était pas alors à une invraisemblance près. 

La plus cui'iensc de ces invraisemblances est celle 
qui consiste à donner au roi Louis XIII un don d’ubi¬ 
quité {[ui tiendrait du jirodigc, si l’on n’était pas 
accoutumé aux conventions de ce cfenre, soit dans les 

O ^ 



CALLOT. — l’estrapade 


anciennes estampes, soit dans les anciennes peintures. 
Ici on verra, par exemple, le roi caracolant à travers 
champs, avec son état-major; plus loin, on le retrou¬ 


vera recevant la soumission des assiégés. I! y avait là 
(luebiue courtisanerîc d’usage. Aujourd’hui, un com¬ 
prendrait mal un peintre qui nous représenterait le 
personnage principal dans les diverses phases d’une 
action sur la même toile ou la inèinc gravure. Alors 
cela paraissait assez vraisemblable. Puis, îl ne laut pas 
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qu^il s’agissait (.rime énorme; six plan- 
elles de n() centimètres sur 44, cl dix rragnients de Ijor- 
durcs composés de cartouches, (|ui eux-inèmes renlér- 
maient de petits tableaux. Tout cela s’assemblait, 
planches se raccordant et cartouches encadrant le tout. 
On pouvait donc voir cela d’ensemble ou séparément. 



CALLOT. — LA HOUE 


Si l’on voyait bonis XIII dans une planche, on ne 
s’étonnait [joint de le revoir dans la suivante; et si, au 

i-ontniirc, on i cgui ilait toutes les planchas réunies, l'œil 

* 

avait assez, de quoi s’égarer sur une pareille surface 
pour ne pas s’arrêter à une invraisemblance de détail. 


l uis, encore une fois, Callot ne répugnait point à se 
jjlier à l’éli([ueltc et ii faire œuvre de bon courtisan. 

I outcfois, il entendait assez bien son indéjiendance 
d’artiste. Dans le Sirge de Saûtt-Marti/i de lie, il avait 
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eu la pensée un peu autlacieuse de représenter en 
Ijelle place le cardinal de Richelieu, entre le roi et (îas- 
ton d’Orléans, une bas^uclte à la main. 11 v avait cer* 

^ O fc' 

tainement là une légère malice. Par ordre royal, d’ail¬ 
leurs, le cardinal dut bientôt être eiTacé de la rilanche, 
et les éjneiives où le cardinal ligure sont introuvables. 
Un amateur les payerait des prix fous, et il est plus 
<|ue certain ipie le fameux collectionneur, dont I.a 
Bruyère a laissé le jiortrait, n’était pas plus avancé 
(pie nous. «Je possède Callut, hormis une seule, » 
dit-il. Certainement c’est celle-là qui manquait tant 
il son 

Ces grands « sièges » de Callot, contiennent sans 
doute de fort belles parties et des détails intéressants 
au plus haut point. Toutefois, rensenible trahit une 
certaine fatigue. Évidemment il n’était pas riiomine 
des travaux olficîels. II làllail que sa fantaisie seule 
présidât à réclosion de ses multiples fantociies, de 
ces grouillants petits personnages, si animés, si joli¬ 
ment groupés, quand ils jaillissent sous sa pointe en 
tonte liberté. Callot n’étaît point fait pour les choses 
de la politique, bien qu’il ne fût jias mal eu cour. On 
bien alors sa courlisaiieric est tout d’une pièce et passe 
quelque peu les limites, comme nous le jirouvo la 
mélanior|)hose qu’il ht subir à celle de ses planches 
militaires qui représentait le Combat de Vcilta/te. « Le 
combat de Veillanc, c’était le duc de Montmorency, 
écrit M. Bouchot; c’est lui qu’on devait représenter 
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(,'U haut de la |)laiicIio, dans un médaillon. Mais sur 
CCS cntrelaitcs, Ü se compromet dans le parti de 
(histoii. (,)ue fait (hdlot11 remplace le vcritahle héros 
par une doublure, un surintendant des hnances, sol¬ 
dat à ses lienrcs, le marquis Uuzé d’KKiat, el tandis 
(lue Montmoreney en personne charge dans le com¬ 
bat, (ï’est rautre (]ui trône à la place d'honneur. 
Malheureux Lorrain, obligé de poliliquer en Krance 
en laveur d’un roi qui allait sous peu traiter Xancy 
comme la Uochelle ! » 

(i’est ce célèbre siège de Xancy (|ui va nous mon¬ 
trer Callot sous son plus fier et son plus noble aspect ; 
c’est lui qui va fournir à l’artiste scs plus hautes et ses 
plus caraetéi istiques inspirations. Xous ne retrace¬ 
rons pas à ce propos les intrigues politiiiucs, les 
raisons de cour qui liront qu’en l’an 1633, Xancy lut 
assiégée, sc défendit héroïquement contre l’armée de 
Iticheheu , sc rendit enfin. Ce que nous voulons faire 
ressortir, c’est que Callot vit son pays natal envahi, 
(pi’il lut témoin de brigandages et de cruautés, et que 
son âme de bon Lorrain et d’homme humain lut ser¬ 
rée de douleur. Alors, il sc promena dans la campagne 
ravagée, il assista au passage des hordes pillardes ; 

il vit les bandits entrant dans les chaumières et les 
châteaux, mettant à sac les habitations et rançonnant 
les habitants. Tout cela demeura gravé dans son esprit 
en traits inclfai ables, et à son tour, en traits durables, 
il üiava tout cela sur le cuivre. 
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(j est alors aussi que Louis XIII, sing'iilièreniciit 
infatué, ou mal avisé, envoya des messagers à Calliit 
pour lui dire que son bon vouloir était qu'il retraçât le 
Siège de Nancy, comme il avait raconté déjà la lîo- 
chcllc et Saint-Martin de Ué. idais le brave Lor¬ 
rain avait bien d’autres choses en tête, cette fois, que 





CALLOT. — LES PENDAISONS 


de chanter la gloire d’un roi qui n’était point son 
maître. En ce moment, il ruminait dans son cerveau 
d’artiste la reproduction des scènes d’horreur qu’d 
avait vues. II était cliez lui, sur un sol envahi et ou¬ 
tragé, et il ne pouvait se laire à l’idée d’un acte de 
courtisanerjc, qui eût été un acte de lèsc-j>atrie. Aussi 
répondit-il avec les formes les plus respectueuses, en 
gentilhomme, mais en jiatriote, « qu’il était Nancéien, 
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(‘t qu'il ne croyait devoir rien faire contre riionneur 
de son prince », 

I.ouis XIII s’honora irraudcincut en se niontranl 
niai^uanirne, et sa réponse vaut la réponse de Cal lot. 
Le roi se montra à la hauteur du peintre. 11 dit « que 
le duc estoit très heureux d'avoir des sujets si fidèles 





CALLOT. — L'ARQüEBUSADE 

et si airectionnés ». Le laiiirafrc des courtisans, violent 

O O 

(‘t faux, voulez-vous rentcndrc, après ce langage de 
deux vrais nobles hommes, l’un de haute famille, 
l'autre de haut génie? Voici : (|ueh[ues plats courti¬ 
sans, trouvant insolente la réponse de Callot, se van¬ 
tèrent qu’ils sauraient bien forcer l’artiste a obéir au 
roi. « Messieurs, répliqua simplement le bon Jacques 
(.aIlot, je me couperois le pouce. » Oh ! la belle et fière 
réponse, et comme cet homme-là était digne de célé- 



2 



I 0 


e 




\ 


* > 
«. t 

✓ If» 

r I 

"t. 



« 







0 



































18 


r, A r K ï N T r r i: m 11.1 r a i u ic 


hier les héroïsmes et de llétrirlcs crimes et les hontes 
du bi’ifîaudai^fc ! 

O r) 

Car il faut Iden le c<)in|)rcndre> le.s Misèren de (a. 
^(larre ne sinit pas seulement un talileau merveilleuse¬ 
ment exact de la g-uerre :i cette épofiue, c’est aussi une 
satire, une amère et iiidit^née satire d’un brave homme 
et d’un philosophe compatissant. Le.^ MÎHèrea de la 
guerre sont les gravures de Callot (pu nous ont fait lui 
donner le titre du juemier des peintres militaires 
Irançais. I.a veine en est lichc et limpide ; le pîtto- 
resriue remuant et dramatirpie, (diatpie scène forme 
un petit tableau complet ; et si le Ijon (hdlot [leut 
être accusé de n’avoir pas toujours nianilcsté beau- 
eouj) d’émotion dans ses œuvres, ce n’est certaine¬ 
ment pas dans celle-ci : Les Misères et les malheurs 
de la guerre, represeuiés par Jacfjues . Callot, noble 
Lorrain, et mis en lumière par Lsraël [^WcnvicX') son 
ami), à Paris, 1633. f.e recueil lornie dix-huit es¬ 
tampes de petit format. Mais c’est vraiment un miracle 
de voir combien ces petites vignettes s’agrandissent 
(piand on regarde avec les yeux de l’imagination leurs 
petits personnages. 

l.a iiremière représente renrt'dimient ; les malan¬ 
drins s’engageant pour (piehjues misérables deniers, 
abdiquant leur liberté en échange de la vie de franches 

lippées et Je belliipieuse fainéantise (pi’on leur a fait 
■ 

entrevoir. 

l’iiis, aussitôt aitrés lus |u-iiies eummeiiccnt. et l'un 
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V(ùt une superbe mêlée »le eavulerie, tn'i les clievaiix 
se précipitent, oii les armes s’eiilre-elioqiKmt, où des 
luiîm'cs (l<‘ pondre et des miag'es de jioussièi'e s’élè* 
vent. (7est nii merveilleux petit tableau de (pielnnes 
(‘cntimètres carrés. La ptnntiire militaire ne lera iilus 
lard rien de plus animé. (Àdlot est bien celui <|ui le 
premier lui a tracé sa voi(\ 

^ Mais ajnès le 
vantes des combats, voici le iihilosophe tpii prend la 
parole avec une I>elle élévation, et la troisième scène 
représente les bandes déchaînées, pillant à tort et à 
travers, (i’est une belle planche, très dramatique, et 
les vers naïfs c[ui raccompagnent lui donnent, Ü 
semble, une force d’<‘Xj)ression singulière : 


>• il ■» « -f. I ■ 

peintre (lut a saisi les lignes mou 


('es courages tirutaiix dans los hostellcries 
Du beau iwiin do butin couvrent ienrs voJorîcs. 

Ils querellent exprès, enueiuis du repos, 

Pour UC payer Jour lioste, et prennent jusqu'aux pots. 
Ainsv du bien d'autruv leur liumeur s'accoinniodc, 
(,>uand on les a soûle/, et servis à leur mode. 


(iallot approtondit la peinture de ces erimes; voiei 
les misèiables dans une vaste cliandii’e; moitié salon, 
moitié cuisine, à la mode aneienne. Dans un coin, les 
tins s^iecupenl ;i lUMidrc par les pieds et à brûler sur 
un teu clair le maîlie de céans iusiiu’ii ce qidil ait livré 
le secret de sa bourse. Dans une autre partie, ils font 
grasse elièrc; dans une autre, ils loiiillent les coffres; 
tbiiis le fond, ils s’acliariient ii d’autres méfaits, bru- 
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liillsanl les l'emmcs, lâchant la Initie aux plus Pi’ossicrs 
appétits de la hèle humaine. 

La planche suivante nous les inontie continuant 
leurs déprédations tlans les églises ; la suivante, se 
répandant à travers un village et le mettant h sac. 
Mais ces soUlats tle mauvaise lortunc ne se etmtentent 

pas de rançonner le commun de la population, il leur 

« 

iâut plus riche proie. Les voici s'emlnisqiiant an coin 
d’un hüis, et si [lasse un riclie é([uipagc, se précipi¬ 
tant dessus, garrottant les voyageurs, enlevant les 
haü'aofes, 

n O 

Il faut reconnaître (|ue cette guerre sans scru¬ 
pules, dans toute sa sauvagerie, avait bien son ca¬ 
ractère. Kst-ce le talent si coloré de Callot (pu nous 
la rend intéressante comme un drame ? Kst-ce parce 
(lue nous y voyons un côté aventureux, déjà bien loin¬ 
tain, (lui nous atténue le côté atroce? rmijours est-il 
(pie ces bandits sabn iés, avec leurs feutres emjiana- 
chés, leurs rajucres déim^surécs, leurs mons(iuets 
plus souvent armés contre l(‘s cultivateurs inoOénsifs 
(pie contre les (Minemis décidés à la délcnse, nous gai- 
dent des joies particulières. 

D’ailleurs, aiirès le spectacle de leurs iorfaits, le gra¬ 
veur nous ménage bien vite le spectacle de leur châti¬ 
ment. S’ils ont ainsi détroussé les gens, ce n’était 
point avec l’assentiment de leurs chefs. Du moins 
ont-ils dépassé la limite où un bon capitaine croît 
pouvoir fermer les veux. Kt voici que la gravure nous 
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montre les nilianls iciincnés au camp pai* le prévôt, 
afin (I être châtiés (le leur c<U[iiinerie. Ici la verve de 
(hillnt, riourtaiit lucn assombrie par les douleurs (la- 
Iriotiijues, iiar la gravité venue avec l’àge, semble 
sbHre égavée dans d’amusants épisodes, raudis (|ue, 
sur Ibutlre du iirévot, les gens (rainies reclierchent 
les coupables, ceux ci se cachent au plus épais des 
fourrés, et c’est avec un sourire (lu’à cha([ue instant 
nous découvrons, mussées dans les broussailles, de 
nouvelles petites (igurcs (lue nous n’avions jias encore 
vues au ])remier couii d’œd. d'elle est la prodigieuse 
luduleté du graveur, cpie tous ces épisodes tiennent 
dans (pn‘l([ues millimètres carrés. 

Vous alh*/. assister aux cliàtnnents iidliüés aux sid- 
dats coupables de dol et ib* brigandaga*. Premier sup- 
|dice : restrapad<‘. On enlève' un de nos drèdes inir 
dessous les aisselles au haut d’une longue potence, et 
ainsi demeiire-t-d «‘Xiiosé aux risées. Dans une autre 
partie, d’autres sont assis :i califourchon, (‘iii([ ou six 
h la (de sur d(' dérisoires chevaux de !>ois, sans 
eompter les bons coups dé lanière et les mauvais pro¬ 
pos (pi’on ne mancpieia lias de leur cingler à lOcca- 
* 

SKMI. 

Puis, les ])lus coupahles sont [>eiidns. Ali ! l’admi- 
raide gravure ipie celle des Pendus^ grappes humaines 
([ii(* I on aceroche aux gros arlires du chemin, en pré¬ 
sence de toute rarniée. Un seul arhre en contient plus 
<h* vingt, de ct'S Iruils à tleux jambes, tiiii vont se 
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jxHiiT ir aux iiitoin])i‘rics. Le niaîlrc jiointrc a cettt* (Vus 
atteint une éinciuencc âpre : on a été jusqu’à châtier 
(le cette sorte quehjues soldats qui avaient une jainhe 
de Ixtis. Mt rien n’cst plus poignant que de voir ces 
invalides suspendus à côté de ceux ([ui ont leurs nieni- 
hres au complet. Par un trait d’observation cruelle, 
(iallot nous niontrc, au pied du chônc de justice, 
deux brigands qui aUeiulcnl leur tour, et qui, iinpé- 
iiilciits et incurables, jouent un dernier coup de dés 
en aücudant de se lialancei' et de faire la suprême 
grimace. 

INIais nous ne sommes pas au bout des supplices, cl 
il faut reconnaître ([ue si la guerre avait de vilains 
côtés de pillage, la discipline était de son côté riclie 
en ré|)ressions assez, énergiques. C’est ainsi que, dans 
une iilancbc simante, nous voyons d’autres mauvais 
soldats passés pai‘ les armes sur une grande place; 
dans une autre, lirôlés vils. [Décidément la discipline 
(’tait plus dure (pi’aujourd’lîui. ) Dans une autre, enfin, 
roués, c’est-à-dire attachés sur une roue tournante, 
(i cinglés de lanières qui mettent la chair à vif, cba(|ue 
[ois (lue la roue présente le patient aux coups du 
bourreau. 

Il n’v avait point de vengeance assez, cruelle pour 
ceux (pii avaient ainsi ra^’age la terre lorraiiu?, et 
l’on voit que Jacques Callot a jtris un dur plaisir 
à multlDlier ces châtiments (*t à poursuivre ces pein- 
tui’cs de lep ré sali les. 
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usqti ;i l hopitulj et c est encore une 
i^ravure aclmîrable (jue celle où il nous montre^ parmi 
les arclutcctures sévères d\ine ct>ur d’hosiiice avec sa 
<dia|)clle, des lornies d’hommes amputés, se traînant 
péiiihlement sur leur moitié de tronc, les uns sans 
bras, les autres roulant sur leur liassin privé de 
jambes, s’aidant de pitoyables patins, les autres mar¬ 
chant à cpiatre jiattcs, tous se lamentant, gémissant 
sur les gloires de leurs complètes. Mn vérité ce 
petit talileau de l’bùpilal est inoubliable, et il lorme 
une puissante coutre-partîe aux méchancetés i[ue nous 
avons vues tout il’abord sc dérouler. 11 semblerait que 
la série puisse sc clore ici. 

Mais, comme nous ravuiis dit, Callot est un philo¬ 
sophe. Il nous tient on réserve la vraie morale de 
ces guerres, l^e paysan s’est lassé à la (in de se voir 
malmener par les hordes. Il s’arme à son tour, et le 
moindre malheur ipii puisse arriver aux soldats, c’est 
de se voir méprisés au moment où ils ineiireiit de 
faim et d’épuisemeut : 

Que (lu pauvre soldat dé[)loruble est ta cliaiice! 

(Juaiid la guerre (îiiil, sou malheur reconimeiu’e. 

-\loi's il est conlraîiit de s’en aller giieusanl, 
h’t sa ineudicité lait rire le ]>aisanl. 

Heureux encore (piaiid l(.*s « paisaiits » ne tirent pas 
une vcugcauce plus éclatante. Alors, ravant-deinièie 
jilanclie des i\/i.sères de la ^(terre nous moiilre les 
gens de campagne, armés de foui'cbes et de triques 
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SC mettant en embuscade et tombant à qui mieux 
mieux sur ces loups amaigris et exténués : 

A la fin les paisaiis, qu'ils <uit pour ennemis, 

Les guelLent à rescarl, et par une surprise, 

Les avant mis à mort, les mettent en cliemise. 

Suivant l’usage du temps, l’artiste a un peu gâté 
son œuvre par la dernière planche. Il nous montre le 
souverain (un souverain quelconque) distribuant les 
récompenses aux bons soldats, à ceux qui se sont 
contentés de tuer les ennemis suivant les règles i>er- 
miscs. Mais il fallait cpie les meilleures pièces de 
théâtre eussent à cette époque le dénouement connu ; 

Aous vivons sous un pi’incc enuemî tie la fraude. 


Nous ne nous arrêterons pas d’ailleurs à celte lé¬ 
gère critique d’une seule planche qui détonne dans 
rensemlile. Cet ensemble est trop parfait, trop émou¬ 
vant, pour] que nous reprenions quelques détails. 
Ceux qui ont trouvé Callot un artiste froid et peu 
sincèrement ému n’ont pas assez regardé fes Misères 
de la guerre. Songez un peu à cette époque de la 
guerre de 'I renlc ans, où le massacre, riucendie, le 
nillao-e, étaient devenus des événements normaux de la 

1 r> 7 

vie. N’est*ce point chose étonnante de voir alors un 
artiste relever ce qu’il y a d'inhumain dans la guerre ? 
Mais ce qui est [ilus vraisemblable, c’est que les coii- 
tem|)oraius n’ont pas compris au fond la morale du l>on 
Callot. i*our nous, nous voyons ici une œuvre forte. 
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(rime réelle viileur d*indignatioii et précieuse coimne 
simple docimient de mœurs. Il y eut, deux siècles 
plus tard, un autre maître, un admirable artiste et un 
admiraiile penseur (pii décrivit à sa façon les Horreurs 
(le la guerre, (loya, toutes proportions gardées, n’est 
pas j)Ius élmpient ([ue Callot. Si Goya a l'incompa¬ 
rable magie du clair-obscur, s’il appelle à son aide 
toutes les dillornutés, toutes les atrocités vues de 
[irès, les petites eaux-fortes de Gallot ont la netteté 
de l’expression, la précision du détail, tout le drame 
raconté en pleine lumière, et c’est un grand cri de 
compassion et de patriotisme (pii vient, (pioiipie af¬ 
faibli, nous frapper encore les oreilles après [ilus de 
deux cents ans. 

11 ne nous déplaît en aucune façon que le jnemier 
maître rpic nous rencontrons sur notre chemin ait été 
un penseur révolté par la vîidation du droit des gens. 


liOuis XIV^ et ses lüstociogr.'iiilies. — l^ciiriui. 

Quand un boniinc se laisse sérieusement comparer 
au soleil, on peut en conclure (pi’cn matière de llat- 
teries, il n’y en aura jamais pour lui de trop fortes. 
Louis XiV a eu les peintres militaires (pi’il pouvait 
souhaiter : des courtisans empressés à saisir la vo¬ 
lonté du maître, et haliiles à lui réserver tous les hon¬ 
neurs, Si nous n’avions pas d’autres documents (pie 
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les peintures de Lebrun et de Van dcr Meulen, nous 
pourrions croire que la guerre ne fut sous le grand 
roi qu’une vaste jiartie de plaisir, quelque cliose 
comme une chasse ;i courre un peu mouvementée. Mais 
les documents sérieux que nous possédons sont plutôt 
littéraires, historiques; les talileaux sont menteurs, 
l’out s’y lait galamment ; on dirait tout le temps une 
sorte (ïïfapronipüi de VersaiUe.H ; les uniformes sont 
chamarrés d’or; les décors sont des plus galants, lont 
cela est si propre qu’on douterait vraiment que la 
guerre à cette époque coûtât la vie à des hommes. Un 
jour Turenne est mort, frappé d’un boulet de canon. 
Cela eût été, entre mille, un épisode guerrier à re¬ 
tracer sur-le-champ. Les peintres avaient l’esprit ail¬ 
leurs. Ces gens-là n’avaient point le sens de l’actualité, 
et il est assez coinK[ue de penser (pi’au dix-neuvième 
siècle seulement, on nous a représenté la mort île 
Turenne de cent façons diüérentcs, sans la mointlre 
indication sur la manière dont la chose a pu se passer. 

Ceci n’est que pour prendre un exemple, et sur¬ 
tout pour (aire comprendre combien, tout de suite après 
C.allot et dès le règne de Louis XIV, la peinture mili¬ 
taire devint conventionnelle, tourna le dos h la vie. 
AvecCallotdu moins, nous avions le côté anecdotique, 
piquant, mouvementé de la guerre. Ce n’élaiciit tpie 
des généralités, sans doute, mais si joliment détail¬ 
lées, ipie cela valait autant que la vérité. Il y avait, 
dans les petites estampes de Callot, que l’on trouve 
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])<)urtaiit aujourtriiui nn iieu (Vdidcs et sèches, une 
Ijicii entraînante passion si on les compare aux pein¬ 
tures officielles des lîistoriog^ra])lies du grand règne. 
Ah ! nous scmimcs loin des heiles mousquetades, des 
embûches, des pendaisons, des sauvageries. C'ela est 
réglé comme un ballet, et si sévèrement administratif 
que cela tinit par ennuyer; comme tout le reste. Com¬ 
ment voulez-vmis qu’on s’intéresse à des campagnes 
qui semblent évoluer dans des parterres taillés par Le 
Nôtre? Il nous faut faire lorcc d’imagination pour re¬ 
constituer la guerre telle ([u’elle put être alors ; il 
nous iaut relire Yauban et les mémmres du temps. 
Pont vaut mieux pour nous instruire ([ue les |>eintures 
de Lebrun, tout, même les Trois Motts/ntefaires } 

Ce n’est pas que Lebrun, piiis<pie nous commençons 
jiar lui, ue soit un très noble et très beau peintre, à 
l’inspiration française, c’est-à-dire claire et ordonnée, 
à réducation italienne, c’est-à-dlrc pompeuse et théâ¬ 
trale. On peut même le considérer comme un des maî¬ 
tres de notre école, quel([ue chose comme le Bossuet 
de la peinture. Nous ne dirons pas le Boileau, car plus 
que Boileau il aurait la majesté, l’ampleur, le goût 
des grandes mises en scène et des jiériodes grandilo- 
({uentes. C’est Bossuet en chaire ; il a de lui la no¬ 
blesse, le rvtlimc, la irravité. 11 a aussi la même auto- 
rité inqicrieuse, dcspoticpie. Ihir là il devait jdaire au 
roi fpii aimait assez à avoir des desimtes sous scs 
ordres, pourvu qu’ils fussent souples envers lui. 
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La vie de Lebrun est caractéristique. Il naît en 1()19, 
à Paris, d’un père sculpteur, qui travaillait assez fré- 
qucmmcut pour le cliaucclier Séj^uier, Un jour le 
chancelier remarque reniant qui dessinait propre¬ 
ment, et avec goût. Il le prend sous sa protection et 
le fait entier à l’atelier de Simon Vouet. Après de 
bonnes études de j)einture à Fontainebleau, Lebrun 
se rend en Italie, fait en chemin la connaissance de 
I^oussin ; une fois à Rome, il vit dans une étroite et 
respectueuse fréquentation du maître, en même temps 
que dans une admiration profonde de Fart antique. 
Il s’en pénètre intimement; il ne cesse pendant la 
longue période de six années de séjour de copier les 
statues, les monuments de l’art romain. C’est une édu¬ 
cation faite de toutes pièces; il ne verra plus la vie 
qu’à travers ses souvenirs d’élève, l’hoinnic que sous 
la forme de statues, la nature avec l’aspect d’un pay¬ 
sage historique de son maître l*oussiii. Voilà, certes, 
de singulières conditions pour retracer les campagnes 
de Louis Xiy, pour nous raconter la guerre. La plu¬ 
part tlu temps il n’y verra <jii’uii prétexte à allégories. 
D’ailleurs i’iiistoirc de son temps, la vie qui l’cutoni'e 
est tout d’abord le moindre de ses soucis. II ne songe 
qu’à de grands tableaux d’histoire, scènes de niyllio- 
logie ou scènes de piété. Il est hanté jusqu’aux moelles 
de Jules Romain et d’Annibai Carracbe. Nous ne di¬ 
sons pas Rajihaëi, ou MicheLAnge. Il y a comme cela 
des tempéraments d’artistes qui ne vont j>as plus 
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loin clans le choix de leurs modèles que les grands 
hommes de second ordre. C’est le cas de Lehruii. L’imî- 
tntlnn évidente, non nas de Raphaël, mais de ses élèves, 
montre ([u’il avait iiatnrcllemcnt plus de goût pour 
l’apparat que pour la vraie grandeur. 

Ces .nullités .ronéni, pour ainsi .lire, ne pouvaient 





LEÜHUX, — PRISE DE TOURNAV 


maiKiiicr de plaire à riiomine qui acclimata l’opéra en 
France. Mazarin prit hehrun sous sa protection, (hi 
SC rappelle le mot connu du cardinal : « Sire, je vous 
(lois tout, mais je crois m’acquittei’ en vous donnant 
C(dl>ert. )> 11 aurait pu ajouter aussi l^elnnn. A la vé¬ 
rité, il ne le lui léguait pas directement. Lebrun avait, 
avant de passer au service de Louis XIV, travaillé pour 
bouquet qui le payait grassement. On connaît la ja- 
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loiisic et rûitrig'iie qui i Liiuèrcnt le surinteiidniit. Le- 
hi 'U 11 (lu muiiis écliappa au naulrage, et le rai tint à se 
rattacher. Désormais ce ^leintrc était fait pour ee sou¬ 
verain. 

I.chruii débute par un maître coup de courtisa- 
neric. II peint, en (rimmenses proportions, /t'.v 
tailles (FAle.raiidre. L’allusion est assez, tiansparente, 
je suppose. La ^’énérosité d'Alexandre envers I^orus ; 
la bravoure d’Alexandre, (piand il travei'se le Gra- 
nique ; la majesté d’iVlexandre, quand il fait son entrée 
dans Babylone, c’est la ecnérosité, la bravoure, la ma¬ 
jesté du roi-soleil lui-méme. Sot qui ne le compren¬ 
drait. Aussi, le roi, comprenant tout le premier la 
pcnsi'e de Lebrun, le comble d’honneurs. Il le nomme 
son premier peintre, l’anoblit, l’inscrit au premier 
ran" de ses pensionnés, lui donne [lour armoiries « un 
soleil en champ d’argent, et une Heur de Iis en champ 
d’azur avec un timbre de face ». Cie n’est pas tout : 
Lebrun et (iolbert s’entendent à merveille ; ils ont le 
même resjiect du monarque, les mêmes tendances ad¬ 
ministratives, la même hauteur de ]H‘cmiers commis. 
Lebrun est nommé directeur de la inanufacture des 
Gobelins, (pii sera employée en partie à reproduire 
en tapisserie les grandes compositions du peintre. 
Lebrun est liien le premier commis de la pein¬ 
ture. 11 entend régner dans ce domaine. II régente 
l’académie, commande aux artistes, impose le ton 
général (pu doit dominer dans l’art, et regarde 
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(le travers ceux qui s’aviseraient (î’ètrc iiulépcndants. 

Il faut l'econuaître d’ailleurs ([u’il exerce ses fonc¬ 
tions avec une remarquable activité. La décoration de 
Versailles est en grande partie son œuvre; il trace 
des plans, compose des mises en scène et dessine des 
arcs (le triomphe pour les fêtes, et il trouve avec cela 
le moven de faire d’énormes morceaux de peinture, 
de façon h accaparer le meilleur des loisirs des prin¬ 
cipaux graveurs. 

On comprendra (jue, dans l’œuvre d’un homme aussi 
occupé, la peinture militaire proprement dit(‘, c’est- 
à-dire un genre déterminé, tienne r(‘hitivemeut peu 
(le place. Ce (ju’ll ne pouvait laire, trouvant une telle 
l)(‘sogne un peu limitée etpi'tite, d l’a repassé il \ an 
der Meulen, (lUi s’v est taillé une place fort homi- 
raltle et tout à fait spéciale, (tuant à lui, sa vraie pein- 
turi* militaire, ce sont les batailles d’Alexandre. Il lui 
làut liéiiéraluser ainsi la üucria' sous la lornie d’une 

O 

scène d’histoirc' ancienne. (ainsidéi*ez, par exemple, 
le Passade du (jrauùnfe^ ([ul est une d<‘ scs toiles les 
plus amples, vous serez, certainement fraiipé de la 
belle et mdih' allure de toute cette composition. C’est 
une superbe mêlée de statues. Cuerriers (jni tra¬ 
versent le fleuve à la nage, chevaux qui se cabrent, 
armures qui s’entre-choiiuenl, tout cela n’est pour le 
peintre que matière à magnihtpics académies, l’our 
lui, c’est toute la guerre. S’il avait à représenter les 
campagnes de son temps, il n’imaginerait point d’au- 
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li es iitlitiules; il ne leiait qu’alourdir ses persoiina<v(>s 
en les recouvrant tle justaucorps et en remplaçant le 
casq.ne par un feutre empanaché. 

Kn vonle/.-vons la preuve? Vous n’avez qu’à jeter 
les yeux sur le talilean où ladnain a représenté îa Prisa 
de Tonrnai/. Au pr<*mier abord, on croit s(' trouver 
en présence d’une œuvre un peu documentaire et 
instnictive ; on pense que ces ^ens en habits de leur 
temps Mnit nous raconter quelque chose de leur 
tmnpéiament, leuis mœuis, la manièie dont ils en¬ 
tendent le combat, comment ils vivent en campagne. 
Ihiis, en examinant plus attentivement, vous vous 
convainquez f[ue cela n’en dit pas plus long que les 
liatailles d’Alexandre. l’our([uoi ces gens assis dans la 
tranchée, et pourquoi les autres debout? Quels rap- 
|)orls ont-ils entre eux, et comment jiarticipent-ils à 
l’action ? iN’est-ce pas non plus un non-sens que cette 
forêt de lances dépassant le sol, à gauche, de toute 
leur longueur, île telle sorte qu’elles fournissent le 
meilleur point de mire aux ennemis? hes chevaux 
tenus en main au premier plan sont de belles bêtes; 
qui attendent-ils? A quoi répond le geste de cet 
homme d’armes, dans la partie gauche, la lance sur 
l’épaule, montrant de la main on ne sait quoi ? 
puis enfin, ce beau jeune homme couche au tout pre¬ 
mier plan, casipié et tout bardé <le lcr, n’cst-il pas 
emprunté :i quelque bataille d’Alexandre ? 

• Cehi, eu vérité, constitue peut-être une belle peîn'- 
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turc tout à fait dans la tradition classique et acadé¬ 
mique, mais qui ne nous apprend pas grand-chose. 
Que SI vous voulez, étudier Lebrun dans un de ses 
ensemljles les plus importants, la grande galerie 
de Versailles, vous n’en saurez pas plus long, i’our- 
tant, dans ces travaux considérables, Lcljrun a re¬ 
présenté toute l’bistoire du règne de ï.oiiis XIV, 
de|)uis la paix îles Pyrénées jusqu’à la paix de Ximègue. 
Mais c’est une histoire allégoriquej au lieu d’être la 
véritable histoire, celle des faits. 11 n’en faut point 
faire reproche au peintre, et vouloir rapetisser un 
giaïul .Iccoiuteiir c.rnimc celtii-Ià à n.ilrc iivirlîlé .le 
détails précis. 11 ne faut pas lui demander l’impos¬ 
sible; et pour lui, l’impossible, c’est l’exactitude. 

D’ailleurs, s’il était exact, il ne serait pas le superbe 
courtisan ipi’on rencontre dans tons ses tableaux. 
Même lorsqu’il se met à peindre un fait bien déter¬ 
miné sans nuages ni gloires allégornjues, il lui est 
encore matériellement défendu de prendre la vérité 
corps à corps. Prenez le Passage du Hliiu, qu’il lit eu 
collaboration avec Van der Meulen, mais qui, vu la 
dimension de la toile, est presque entièrement son 
œuvre. Ce Passage du Rhin peut être considéré 
comme une des plus importantes toiles de bataille du 


règne de J.ouis XIV, et peut-être celle de Ijebrun 
qui rentré le mieux dans le genre. Que fait le maître? 
Il place carrément le roi au beau jiremier plan, 
au moins grandeur nature. Il est plein de ma- 
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jcslé, CO 101, sur son beau cheval blanc, avec sou 
habit l^rodé (bor, iiiissolant do cascades de ridjans 


rouL>’C liMi. Deux ou trois o 


i‘s autour de lui 


caracolent resueclueuseniciit, le chaptsiii ;i la main, 
comme pour prendre des oialres nécessaires à la ma¬ 
nœuvre, maison réalité pour simplement laire valoir 
et mettre en relief le persimnao-e principal, le seul 
important, celui (pu montre d’un geste majestueux, 
de son bras tendu, un point, là-bas, dans le vide, 
bout le reste est diminué, lointain; il y a bien un 
fleuve et des gens (pu \v traversent; sans cela, il n\' 
aurait plus de lalileaii. Mais en réalité, de tal>Ieau, il 
y en a le moins possible; de Louis Xl\ , il v en a le 
plus possibliL I.es eombaltanls, (pi’oii voit par le gros 
bout de la lorgnette, ne sont ([U'iine valetaille, une 
(pii suit, docile, le mouvement de la canne 
royale. Mais leurs laits et gestes personnels, leurs 
soulbrances, leur entrain, les coups (luMs rermivent et 
(pi ils donnent, tout cela ne nmis est pas raconté, et ne 
|)Ouvait bétre, car alors personne ne s’y lût intéressé. 

(best ainsi ipie Lebrun, sans conteste le pins illustre 
peintre de batailles du règne de Louis XIV, ih‘ nous 

pi 

n’a été pour lui (lu’une l>eile ordonnanci* lastucuse; 
elle n’aurait jias été complète, suivant lui, et n’aurait 
pas répondu à son idéal particulier, ;i ses habitudes 
d’éducation, s’il ne bavait l'acontée ainsi altégompie 
et impersonnelle. 



arum dit sur les batailles uu’tl a reti’acées. La guerre 
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De telle sorte (pi'à ces spleiuloles machines, nous 
en sel lons réduits à jirélércr quelques bons petits cro¬ 
quis Iilen vécus, bien réels, puisés dans la nature même, 
dans le vrai milieu des eamps ; un peu de eett(* vie 
sous latente ou tle\ant les murs des places assiégées, 
vie que nous devinons bien en partie, mais que nous 
pouvons dilïicilemeiit reconstituer avec exactitude. 

La conception militaire de Lebrun ne manque pas 
de grandeur ; elle est déjoHirvue (Lintérêt. 


lY 

L’école topograpluque. — Vaii der Meuleu. — Martin des 

Batailles. 

Si rarcliitecture des châteaux et des jilaces fortes, 
la tojiograjibie exacte des provinces conquises, la ri¬ 
chesse et la variété des uniformes, la connaissance 
iiarfaite tle l’aiiatomie et des mouvements tlu ciiexal 
suffisent iiour nous donner une jieiiilure jiarlaile de 
la vie militaire et tle la g'uerre, Van derMeulen, qui 
nous montre tout cela, ne laisse rien à désirer. Si, au 
contraire, il ne sufllt pas d’avoir beaucoup tl’esjn it, 
d’être un joli |)eintre et un homme intelligent; si un 
jjeii tle passion vraie et de tliable-au-corps est nécessaire 
pourmnis énumvoir à notre tour et nous intéresser aux 
évémnnents (ju’on l’aconte, altirs il inamjue tpielque 
chose il riiistoriographe attitré des eam2>agnes de 
Louis XIV. 
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Il lui niaiiqiuM'ail l(Kit d’alx)!!.!, pour être raii^é au 
nonilire do nos peintres de hatuilles, la tpialité a})solue 
(le F raïu’ais, ])uisr|LFil est d(‘ naissance flamande. Mais 
nous ne pouvons nous arrêter à cela : Van der Meulen 
a passé presque toute sa vie en France, il y a accom¬ 
pli toute sa eariaèri* de peintre, il n’a retracé <pie des 
sujets français, et de plus avec une inspiration puisée 
direct ement à notre école. Si la natiu'ali^iadoK avait 
alors été dans nos lois, il est de toiitt* certitude que 
Louis \ W la lui eût octroviW* toute îiiande, 

» O 

II reste jjourtant quehpie chose de l éeoie llainande 
à Van der Meulen, c’est l’iiahüeté de la touche, l’es¬ 
prit <lii dessin et la transparence du coloris; un peu 
aussi la la(‘on de comprendre et de traiter le pavsajr(‘. 
Mais 1 ordonnance des scènes, la honne inirn* et l’al¬ 
lure Irin^anle des personna<>‘es, tout cela est Inen 
in'iti’c, et \ an der Meuhni est rangé avec raison, par 
la plupart des historiens, parmi les maîtres d(‘ l’école 

Irancaisc. 

* 

Sa Vie est fort simple ; c’est, d’alinrd, celle d'un 
hrave artiste qui a la chance de ïamcontrer sur son 
ehcniin d iniportautes protc'ctions ; puis, dans la se- 
eoiide partie, la plus longue, c’est C(*Ile d’un digne 
fonctionnaire (pii aecompht sa tiiclu* avec une assi¬ 
duité et une régularité ([uc rien ne saurait inter¬ 
rompre. 

(. est, en ellet, rexistenee d’un fonctionnaire cpie 
celle de ce jieintrc, élève de Snavers, que Lehrun con- 
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seillo il (iollx'it (lo faire venir en France, et qui se 
trouve l)ienlot couché sur la liste des pensionnés, ii 
charj:»e de suivre le roi dans ses cainiiajTiies et de re¬ 
tracer an fur et à mesure les victoires et conquêtes. 
Van dcr Meulen était né il lîruxtdles, en A l’ate¬ 

lier de Snayers, il s’était snrt<nit adonné à l’étude des 
chevaux, et il était arrivé à les connaître merveilleuse- 
inenf. Lc})rnii avant remarqué (juclques-unes des pe¬ 
tites toiles lie Iiataille que Van der Meulen faisait alors 
dans le goût de l’époqiu*, simples rencontres de gens 
d’armes, sans sujet in lieu déterminés, engagea Gol- 
hert à le faire venir en Finance. On fit au peintre des 
«dfres ass<‘/. hrillantcs : nn logement aux (’iohelins, 
2 OOO livres de pension et la promesse de nomljreux 
travaux. 

La généreuse Initiative de Lelirun, il faut le dire, 
cachait une arrlère-[)ensée. Il avait liesoin d’un colla- 
horatenr, et c’est Van der Meulen ([u’îl choisit. On sait 
<le honiie source que c’est Van der Meulen qui peignit 
la idnpart des chevaux dans les Batailles d’iMexandre. 

II y a un rapprochement assez, amusant à faire entre 
cette faveur dont jouit <lès l’aliord le peintre de ba¬ 
tailles et raccès de mauvaise humeur légendaire que 
provo(|ua chez Louis XIV la vue d’innocentes ker¬ 
messes de reniers. C^e n’étaient point des « magots » 
que peignait \ an der Meulen. 11 y avait dans sonœuvre 
commencée certaine inédestination de noljlesse, et il 
n’en fallait jias davantage. G’est ainsi <pie la faveur 
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s’ilcquic'it. Il est vrai que si Ton avait fait des offres à 
tout autre peintre flaniaiid, jieut-ètre ne serait-il pas 
venu d’aussi honiic grâce que Van dcr^Iculcn. 

Voici donc notre peintre installé en France. Bientôt 
on va commencer à mettre son talent à l’cprcuvc. En 
1667, il inaugure ses fonctions de peintre du roi en 
retraçant la campagne de Flandre. Ici on ne |)cut s’em¬ 
pêcher de songer an patriotisme peu scrupuleux de ce 
bon Flamand. Il ne lui en coûte rien d’immortaliser les 
défaites de scs compatriotes. Sans doute l’idée de 
patrie n’était pas aussi nette et aussi puissante à 
cette époque qu’à la nôtre. Sans doute aussi, les 
sympathies de la Belgique étaient alors plutôt pour 
nous que pour la Hollande. Toutefois, le patriotisme 
existait plus qu’on ne pense, puisque nous en avons vu 
précédemment un trait remarquable, et quelles que fus¬ 
sent les sympathies flamandes, ce n’en était pas moins 
une terre envahie, des maisons bombardées, des 
champs saccagés, et tout cela très froidement con¬ 
staté par un enfant de ce pays. Et l’on ne peut ouldier 
le rapprochement saisissant entre la doede courtisa- 
nerie de Van der Meulen, et la fiêre indépendance de 
Callot jurant qu’il se « couperoit le pouce » plutôt que 
de graver le siège de Nancy. 

D’ailleurs Van der Meulcn remplissait sa tache avec 
toute la ])onclualilé qui nous a fait l’assimiler à un 
bon fonctionnaire. Tous les jours, il vient prendre les 
ordres du roi pour ainsi dire « au rapport )> et d 
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s’entend avec son maître sur le choix des régions, 
des eno'ap^emcnts à reproduire ainsi que des person¬ 
nages qui doivent y être représentés. Il lui faut en¬ 
suite, toute la journée, relever à vol d’otseau le plan 
des villes et de leurs environs,croquer rapidement les 



VAN 


DER UECLEN. — LOUIS XIV DEVANT DOUAI 


grandes lignes slratégupies, noter les groupements et 
les attifements. C’est un perpétuel procès-verbal qu’il 
est id)li2'é de tenir à iour. 11 laut avant tout de Texac- 

O 

tilude, car le roi entend plus tard retrouver dans les 
peintui'iîs le souvenir iirécls des contrées soumises par 
ses armes. Au liosoin il ferait juger l’œuvre du peintre 
par (juelque maréchal ou quelque ingénieur pour s’as- 
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surcr cIc' sa valeur. Il faut avouer que ce sont tics con¬ 
ditions assez- défavorables pour un artiste, et une place 
laissée singulièrement restreinte. G^est se renfermer 


pour ainsi dire au rôle de cartographe, trun carto- 
gi'aphe qui enjoliverait de personnages ses plateaux, 



VAN DK U iIKULFN. 


CONVOI MILITAIRE 


SCS 11 cuves et ses chaînes de niontagnes, a (in (luc son 
travail ne paraisse point trop aride. 

Van der Meulcn s’est tiré de cette bcsonfiie, il faut le 

O ^ 

reconnaître, avec une merveilleuse habileté et un ta¬ 
lent unique. Scs talileaux }daisent tout d’abortl par 
leur belle et imposante allure. Ils ont la marque de ce 
style « grand siècle » ([ul donne un cachet si carac- 
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térîstique, mais si iinirorrne aussi, qu’on reconnaît dans 
toutes les œuvres du temps. Ce n’est que si on les re- 
f^arde de près que l’on se rend compte de toutes les 
diilicultés qu’il a eues h tourner, de toutes les aridités 
qu’il a dii dissimuler. Pour ne parler que des toiles 
qui retracent cette campagne de Flandre, comment 
donner une allure pittoresque à ce ‘pays qui n’est 
guère qu’une vaste plaine ? Van der Meulen s’en tirera 
en imaginant, dans les premiers plans, des épisodes 
amusants qui récréeront l’œil et lui masqueront la sé¬ 
cheresse et le peu d’intérêt de son paysage à vol d’oi¬ 
seau. Ce seront des soldats occupés à quelques corvées ; 
des gardes contenant les rustres sur le passage du 
carrosse royal; un état-major tout chamarre, galopant 
autour du roi invariahlement la tète tournée du côté 
du spectateur, et faisant de sa canne, au hout de son 
bras tendu, le même geste majestueux et vague. D’ail¬ 
leurs, c’est là tout l’intérêt et toute la raison d’être du 


tableau. Van der Mculen peut, dans les petits épi¬ 
sodes qu’il multiplie, exercer sa verve et sa jolie 
touche llamande. Le tableau n’est commandé et exé¬ 
cuté que pour faire valoir un seul personnage; celui 
qui règne au premier ])lan, celui <jui conduit toutes les 
opérations, devant qui les murailles tombent et les 
armées se dissipent. 

Car c’est l’eiret que nous produit l’étude de la col¬ 
lection des Van der Meulen. On demeure surpris de 
l’apparat de ces campagnes. Quoi ! cela ne coûtait 
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pas i>i us (le collectionner les prises de villes ? Quoi ! 
l'on s’avancait aussi lacilcmcnt dans les terres? Mais 
alors la guerre n’était-clle donc (pi’un jeu ? On ne voit 
pas de combattants, dans ces combats, ou plutôt, on 
les voit de si loin, signalés par une simple ligne d’uni¬ 
formes, ou quclcpies flocons de fumée, qu’on ne peut 
s’imaginer (pi’ils se tuent. D’antre jiart, le roi et ses 
olflciers ont toujours l air si parfaitenicnl calme, si ;i 
leur aise, comme a la chasse, que tout cela semble une 
jolie iiartie de plaisir. On lait la guene en carrosse. 
Et alors, on demeure convaincu ipic les toiles de Yaii 
der Meulen, si séduisantes (pi’clles soient pour nous, 
ou justement parce (pi’elles sont très séduisantes, ne 
sont (pi’unc vaste llagornerie, un mensonge enjolivé, 
dans le genre des rapports (pi’on pouvait faire au roi 
pour le convaincre (pie son peuple était parfaitement 
heureux. 

Cette parfaite ignorance des (c misères de la guerre 
ce détachement systématupie de tout ce (pii est le 
drame, en faveur de tout ce qui est la parade, fait que 
les peintures de Van der Meulen ne nous montrent 
encore qu’un céité très restreint de la vérité. Nous 
savons à ipioi nous en tenir, et fort Ijieu eu détail, sur 
tous les unirormes et les harnachements, sur l’éti- 
(piettc des camps et la marche des cortèges, (’ela ne 
maufpie pas d’intérêt historique, mais ce n'est lias 
toute riiistinre, et nous sommes devenus, en ce 
temps-ci, curieux précisément des choses cpie l’ar- 
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liste :i cru pouvoir négliger, ou même îi reçu l’ordre 
de d 1 SS i ni II 1er. 

Nous croyons d’ailleurs qu’un spécialiste es choses 
militaires, un Jomini quelconque, pourrait trouver 
dans CCS tableaux de valables indications. Il pourrait, 
grâce à la vaste étendue qu’ils embrassent, suivre à 
nouveau la marche des opérations et, dans un appen¬ 
dice, nous faire, aidé de ces seuls documents, l’in¬ 
ventaire de la tenue des troupes et la description du 
costume des üfllciers. Mais nous ne devons pas perdre 
de vue que c est une histoire de peintres <|uc nous 
écrivons, et non une histoire de théoriciens. Aussi ne 
savons-nous pas trop si nous devons admirer le talent 
avec lequel Van der Meulen a surmonté la difllculté 
de varier ses procès-verbaux, ou regretter au contraire 
que le style imposé du procès-verbal ait nui en partie 
à ses Iiellcs qualités d’artiste, (i’est pour le dernier 
jugemcntque nous nous déciderons, car la tache tro]> 
réglée a fini par donner à renscmble de l’œuvre une 
réelle monotonie. Puis, Van der Meulen finit par con¬ 
tracter absolument l’habitude de ne plus ressentir la 
moindre émotion en [leignant des tableaux de guerre. 

C’est tellement vrai que lorsqu’il peint pour lui- 
mème de petits tableaux de chevalet, sans sujet im¬ 
posé, sans géographie déterminée, petites rencontres 
de cavalerie, convois de troupes dans des défilés, il 
nous plaît, mais il ne nous intéresse pas. Vous en 
pouve/, voir un ou deux exemples dans l’illustration 
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tie cette étude, l'^st-cc que vraiment vous vous pas¬ 
sionnez pour ou contre tel adversaire ? Est-ce (|ue 
vous ne sentez pas qin* ]<‘s gestes, joliment enlevés du 
l)Out du pinceau, ne sont pas arrivés |)Our de vrai, en 
un mot, est-ce que vous ne voyez pas trop que c c.'it de 
la peiniare ? 

En réalité, Yan der Meiilen, voyao^cant en toute sé- 
curité, n’assistant pas aux tueries, tout ébloui jiar le 
coté pompeux et réglé de ces canqiagiu's, n’a vu de la 
guerre* que ce ipi’on en montrait au roi. Quelque mmi- 
song'ères que soient c<‘S peintures, dans leur esprit gé¬ 
néral, il faut pourtant inendre pour vrais certains 
épisod<'s. Van der Meubm n’a pas certainement ima¬ 
giné cette curieuse Eittrce à Douai., (pie l’on voit 
au musée du Louvret. La reine iMaric'-Tiiérèse est 
dans un magntliqin* carrosse, entourée de ses dames 
d'iionneur. Louis XIV et les princes du sang caraco¬ 
lent aux portici’(‘s, cependant que l(*s magistrats de la 
cité, à genoux et les clefs sur un coussin, débitent 
leur liaranoiio de soumission. La loub* et l’armét* 

O 

sont gj’oiqiés à l’entour, et au fond, l’on voit la ville 

dont les portes sont ouvertes pour laisst'r pénétr<‘r 

* 

b's vainqm'urs. Aussi l’on peut résumer toute la plii- 
losoj>hi(î de ces guerres, ou tout au moins de b'urs 
représi'iitations : une vaste «'t conlimu'lle paradi*. 

On a dit que les tableaux de Van der Mi'ulen rapiie- 
laif'iit, un peu modilié, le vers célèbre de Boib‘au : 

(Irami l'oy, cesse de vaincre, ou je cesse do peindre. 
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Pour nous, il finirait par nous remettre en iiiénioiic 
l’autre vers non moins connu : 

A vaincre sans péril on triomphe sans gloire* 

\oilà ce fjue c’est que de nous cacher perpétuelle¬ 
ment le danger : nous finirons par n’y plus croire, hit 
voilà aussi ct>mmeut, avec le juogès de:s temps, cc qui 
était jadis llattene pourrait devenir caloniiiic, si nous 
ne savions pas bien la part de convention qu’il y a 
dans cette galerie. 

Pn 1638, après la campagne de Flandre, Van der 
iMeulen entreprit celle de la Franclic-Comté. Lii, du 
moins, il trouva un pays j)lus pittoresque, et qui lui 
permettait d’introduire dans ses tableaux pl US de va¬ 
riété et d’cll'et. Les vues de Coudé, de Salins, de Jonx, 
peuvent compter parmi les lueilleurcs et les plus 
agréables de ses toiles. 

Passage dn liltiu^ qui est également au Louvre, 
est une œuvre charmante, que nous préférerons de 
beaucoup à la .grande amcJibic de Lebrun, et à beau¬ 
coup d’autres toiles de Van der Meuleu lui-mème. A la 
vérité nous n’y trouvons pas beaucoup plus de drame 
et d’émotion que dans le reste. Le roi est fidèle h sou 
poste et à sou mouvement de canne ; les petits per¬ 
sonnages traversent l’eau avec la quasi-certitude de 
n’avoir pas à soutenir des luttes bien acharnées. Mais 
tout cela est d’un si joli arrangement, les mouvements 
sont si bien variés et si naturels, les personnages sont 
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si bien clans l’air, que cela é^alc au point de vue pure¬ 
ment pictural certaines bonnes toiles de l’école lla- 
mando. 

Au reste, voici la liste des tableaux de Van der 
Meulcn, (pie contient le musée du Louvre : 

IJ Année du roi campée deçant Toarnaij ; Arrivée du 
roi devant Douai; Vue de la ville et du siège d'Oude- 
narde ; ^irrivée du roi devant Macstricht ; l^rise de Valen¬ 
cien fies \ Vue de fa ville de Luxembourg ; Entrée du roi 
et de la reine èi Douai; lïfarche sur Courtra// ; Entrée 
du roi et de la reine ci Arras ; Vue de Lille du côté, de 
E'ives ; Combat près du canal de Druges; lieddition de 
Dole; Passage du Jihin ; Prise de Dinan; Vue de l'on- 
tainebleau ; Vue de Vincenues; Bataille à b entrée 
d'une foret; Bataille au passage d'un pont; Bataille 
près d'un pont; Convoi militaire; Balte de cavaliers. 

Les dernières toiles, ([ui fij^urent sous des litres gé¬ 
néraux, sont précisément de ces petites œuvres de 
chevalet dont nous ip'ons parlé, et »pii dérivent, comme 
un joli et un peu mince filet, de la veine flamande. 
Cet ensemble permet de juger ti‘ès bien Van der iVleu- 
Icn, puiscpi’il présente à pou près toutes scs notes. 
Le musée de Versailles contient d’autres œuvres d’un 
moindre intérêt, ou tpii tout au moins ne nous ap¬ 
prennent rien de plus. Nous mentionnerons la Bataille 
de Casseh la Prise d'Ypres., etc. 

Van der Meulcn était de mieux en mieux en cour. II 
avait épousé, en secondes noces, une nièce de Lebrun, 
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(jui lui donna un enfant et aussi pas mal de chagrins 
doniestiipies. 

l.<niis XIV ht à son peintre riionneur d’être le iiar- 
rain de son (Ils. On conijirend, sans même f[u’il soit 
he soin de donner ce détail, rattacliemcnt et l’admira- 
tion (pie le roi avait inspires à l’artiste. Nous admet¬ 
trons doue, pour compléter notre jugement sur Van tier 
Meulen et le l endre un peu plus exact, <[ue ses toiles 
turent sans <loute des actes de coui tisanene, mais de 
courtisanerie reconnaissante. 

Dès lors aussi, on voit quelle erreur a été commise 
par l’alius des comparaisons littéraires, d’appeler Van 
der Meulcn le Sahii-Simon de la peinture. Entre le 
bilieux et mordant auteur des Métnoires et le respec¬ 
tueux et correct rétlacteur de ces pompeux procès- 
verbaux, il n’y a pas le moindre rapport. 


Autre fonctionnaire, (pu suit Van der Aleulen et le 
comjilète, prenant, iiour ainsi dire, la succession di* 
ses ad'aires. Jean-Baptiste Martin, né en et 

moi t en 1735, a hérité des fonctions de peintre des 
confjuêtes du roi, et continué la tradition le plus eons- 
citmeieusement du monde. Si la mode avait été alors, 
comme aujourd’hui, aux livrets avec indication des 
maîtres, Martin aurait pu se dire : « élève de Vauban 
et de Van der Meulcn w. 

(^’est en eifet Vaulian, auprès de ipii il avait été 
placé comme dessinateur de lortification et de topo- 
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f^raphif, qui crut dislingucr eu lui un neu mieux 
(|u'uu simple manœuvre, et le fit accepter comme col¬ 
laborateur par le célèbre peintre. Bientôt iMartin de- 
k'int un auxiliaire indispensable pour Vau der Meulen, 
■t [Mit le suppléerdans les campagnes de 1688 et 1689. 
lènliii, quand le maître inourutj en 1G90, Martin fut 
indiipié pour remplir sou poste et continuer la série 
de ses topog’raphies historiées. 

11 n’a rien innové ; le genre était bon ; il était offi¬ 
ciel. Martin, qui a obtenu à Iroj) bon compte, dans 
riiistoirc artistupic, le surnom de lllarli/t des hatniUeSy 
a relevé avec autant d’exactitude les terrains et b‘s 
forteresses,* tlisposé les scènes à ])en jnès de même 
inanièrt', réscrv'é comme il convenait la première 
iilacc à (iiii de droit, Toutelois, Ü n’a [leut-être pas un 
métier aussi lialiile et aussi séduisant que sou maître; 
sa couleur est plus lourde et son dessin a moins de 
distinction. Il maiHpie, en outre, de cette belle auto¬ 
rité qui règne dans les eompositions de Van der Meu¬ 
len. C’est une conséquence à peu jirès fatale <pie l’on 
trouve chez tous les imitateurs. 

Il serait doinmaire, inaloré cela, de dédaigner coin- 

O t O O 

iilètement Martin; s’il n’a pas rorîginalité vnœ, il 
u’«-st pas dépourvu de tout intérêt. Il est soiivenl 
moins compassé que son modèle, l^cs é|)isudes sont 
jiarfois plus familiers, les jiersonnages plus jirès de 
nous. t)n sent <pie Martin a vécu davantage dans l’élé¬ 
ment soldat. C’est ainsi que l’un de ses tableaux, que 
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l’on pciil voir à VcTsailles ; Le Camp de laruiée fran- 
çaiiie entre Saint-Sébafitien et Fantarable i 17li), 

(juurlier du prince tie Coiiti), nous donne ce ([ue nous 
ni' ti'oiivons nue troi) peu dans \'^an (1er Meulen, une 
peinliire abondante en détails lainiliers de la vie des 
cani|>s. On v voit nu peu le soldai en déshaliillé, 
et l’on peut s’étonner (pie le peintre ait ainsi Iranchi 
les monotones conventions de rétirpieUe. Il est vrai 
ipie Louis XIV était mort et nue les grainles ti'adi- 
lions allaient sc pin’dre. Dans ce tableau, dont la (lua’ 
b U vrai dire, n’est pas merveilleuse, on vaiît du 
moins le militaire d’alors s’occuper à de bimllièrcs 
lieso^nes, en tenue de campement, rôder autour d(*s 
cantines, en rapporti'r des victuailles, boire ^aii'inent 
dans de loims verres en rorme de llùte. delà vit ,* et 
c’en est assez, pour nous inléi'csscr. 

C’en est assez aussi pour nous laii'e regretter la ra- 
ret(' de |>ar('ils récits. Mais c’est le temps qui le vou¬ 
lait, et un iieintre olliciel surtout aurait cru déroger 
en descendant à la pure anecdote. C’est pourtant ce 
ipii [larlois devient le plus précieux pour la postér ité. 
Autrement, un peintre ne fait (]ue doubler médiocre¬ 
ment les historiens. 

Van der Meulen, Lebrun et Martin caractérisent 
nettement la peintui'c miliUnre du dix-sej)tième siècle, 
et celte jnemière épo([iie n’est pas, certes, aussi 
attrayante que celles (pii nous restent à étudier. (7cst 
alors le procès-verbal dans toute sa richesse de dé- 
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tilils; tiRiis le drame est absent, et par essence meme, 
il semble (pi'iine peinture militaire qui n’est point 
dramatique soit siimuhèrement incomplète. 

11 y eut toutefois, h Pépoquc meme que nous exami¬ 
nons, des artistes (pii réaoirent contre ce système, et 
qui tentèrent de donner une autre note. Nous allons 
voir s’ils ont complètement réussi. 


T/ccoIe réaliste. — Jacques Courtois dit le 

Joseph Parrocel. 



rucui. 


Van der Meulen, un Fl amand ([Uî parle français; 
Jacques Courtois, un Français qui iiai le italien. C’est 
ainsi (pi’on pourrait déllnir en peu de mots le talent 
des deu.x peintres de liatailles les plus caraelénstiqucs 
du dix-sei)tième sièelc. C’est en ciret l’Italie qui a 
formé Jaetpics C.oui tois, dit le Bourguignon. 

11 n’est personne qui, ayant (ait un tour au musée 
du Louvre, ii’ait stationné (pielques instants devant la 
o'iande JintaiUe de Salvator Rosa. C’est même «jéné- 
râlement ce que l’on admire (piand on commence sou 
éducation aitisti{[ue. 11 y a la dedans un mouvenient 
eiulialdé en apparence, mais eu réalité lort bien réglé. 
C’est uiK' mise en scène (pu vous donne rdlusion ijur- 
faite. Ces chevaux qiiî s’entrepiaffent, ces guerriers 
d’une é}KK[ue indéterminée, (pii peut aussi bien être 
l’antiquité cpie la Renaissance, les grimaces liorribles 
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<|ii’ils font, les coups lurunix qu’ils sc portent, l’ex- 
treme confusion qui scmlilc régner dans cette mêlée, 
mais l’cu'clre ré<d (pii penn<*t di‘ suivre toules les 
phases de* raetion et tous les éidsodes ite la lutte, 
tout cela est bien théâtral et bien italien, ('/est de la 
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déclamation superbe qui communique pour un temps 
rimpression d’une passion vraie. 11 arrive pourtant un 
jour où l’on s’avise que ce genre est factice et que 
cette violence est vague. Ce sont de remarquables 
figurants (pu, contrairement à l’habitude, jouent avec 
beaucoup d’entrain, mais ce sont des figurants. 

Il a jm se i cncontrer, malgré cela, tics artistes même 
(tui ont été séduits et influencés définitivement par 
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octtc ct>iict“[)lioii. lis SI* sont contentés de ces g'cnérii- 
hiés mouvementées et en ont fait la base de leur anivre. 

Jacques (Courtois est rua des plus curieux de ces 
peintres à la Salvator. Penilant toute sa carrière, il 
n’a cessé de relaire le nicnie tableau avec des va¬ 
riantes. Mais à lore<* de conviction, d’enti’ain et île 
vigueur, il a actjuis sa petite jiersoniialité, qui ne 
laisse pas que d’avoir une certaine valeur. Un bon 
Bourguignon sera toujours apprécié dans un musée 
ou dans une cidlectioii iiarticulière. t)n ne le cou¬ 
vrira pas d or; mais il tiendra une place lionora- 
i)le parmi les œuvres de secoiul ordre. 11 sera mènnî 
indispensabb* ii toute galerie un peu complète. C’est 
le privilège de tous les peiiitri's qui ont une manière 
un peu tranebée, fùl-elle lirutale et pou creiiséi*. 

l.a personne meme du peintre est assez, curieuse, et 
sa vie n’est jias dépourvue d’aventures. Jacipies Cour¬ 
tois était né à Saint-llippolyte, [irès de Besançon, 
en 1(121. Son père était peintre, <*t, désirant (aire de 
lui un peintri*, l’avait envoyé fort jeune en Italie jiour 
V faire son' éilucation artistupie. Mais dès l’abord, 
Jacques Courtois trouve sa voie sans avoir autrement 
besoin de faire des études classiques. Kn arrivant à 
!MIIan, il se lie avec un oflicler français, (‘t pendant 
trois ans, il suit les armées, ne rêve que tableaux guer¬ 
riers, ne dessine qn'escarmouches, rencontres de ca¬ 
valerie, massacres et clievauchées de toutes sortes. 

Buis il fait la eoniiaissanee du Guide qui remmène îi 
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Bologne, et Jacfjiies Cciurtois tlevieiit i’aiui des princi¬ 
paux maîtres de rêcole. ldi, sa vocation de jieiutre 
d<‘ ])at;ulles subit un temps iranèt. Il exécute rjuel- 
tpjes peintm'(*s pour des commnliantes religieuses à 
bdonmce, puis à Borne, jiisrpi’à ce (pie son ancnm 
goiît se réveilb? ii nouvi'au. Dans les liiograplites d«‘ 
irAre'envjlle. on trouve b‘s details suivants sur son 


option delinitive : « Muni d(‘ (piebpie argent (pTil avait 
amassé, il piMgmt de caprici* ([uel([nes batailb's sans 
savoir précisément ;i (luel genre de peintuia* il sbitta- 
clierait. \a\ seule vin* de la Bataille de Conslantui^ par 
Jules Bomain, dans b* Vatican, le détermina entière¬ 
ment. I.e comte (Àiriieigne lui en commanda p!usH*urs 
sur le rapport du Michel-Ange d(*s Batailles, qui, étant 
venu voir Bourguignon, sans se (aire connaître, jm- 
Ijlia partout son mérite*, a 

Ces lignes nous indnpient siiflisamment l’induciice 
italienne qui agit sur le Bourguignon. Il faut ajoutera 
celle de Jules Bonunii, (iiii lut plutôt déterminante, 
celle de Salvator Bosa, qui fut précise et formelle. I.e 
maître napolitain était alors dans tout Téclat de sa 
renommée, et scs tableaux violents, abrupts, avaient 
donné Tessor à une foule de peintures dans le mémo 
genre, mats moins travaillées, idiis sommaires, oii la 
fumée et les vigoureuses oppositions d’ombre et de 
lumière jouaient presque un aussi grand rôle tpie les 
J ) e r s O n n a gc s e u x- m è m e s. 

C’est de la force pour le plaisir, tout .simplement. 
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CÀ*s peintres, et tout particulièrement le Bourguignon, 
tirent leur poiulre aux moineaux. 11 faut bien avouer 
que c’est un peu de ragitatîüii en pure perte. A quoi 
bon ces l)atailles qui ne se sont passées nulle part? 
N’était -ce point assez de celles qui avaient lieu alors, et 



LE BOURGUIGNON. — COMBAT DE CAVALERIE 


qu’il eût été intéressant de retracer ? Mais non, pourvu 
<iue le Bourguignon fasse s’entre-choquer des cava¬ 
liers, qui sc tirent à iiout portant de bons coups de 
mousquet, jiourvu qu’il nous montre un premier plan 
semé de cadavres d’hommes et de chevaux, et un fond 
de fumée à travers laquelle on aperçoit çà et là des 
gens qui s’enfuient à toute bride, cela sullit à son idéal. 

Il est juste de dire que sa peinture aurait pu être 
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plus vugiR- cucoic. Il aurait pu, comme Salvalor, nous 
représenter tles combattants en costmiies antH[ueSj et 
il a la complaisance tle revêtir les siens crunilormes 
qui SC rapprochent assez, tic ceux tle la cavalerie Iran- 
çaise. D’ailleurs, il en prentl assez à son aise avec cette 
tenue; s’il a besoin tl'unc plume de couleur, d'une 
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ampleur plus grande dans le vêtement, d’une cuirasse 
ou d’un casque sur lesquels rejaillisse la lumière, Ü ne 
se gêne pas autrement pour combiner ces oripeaux à 
sa guise. Nous sommes bien loin alors de l'exactitude 
méticuleuse que nous devons trouver plus lard ebez 
les peintres militaires. 

Mais cela était lort au gré du public italien auriiiel 
s’adressait principalement Jacijues Courtois. Si cette 
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clientèle avait etc plus diHîcilc, clic aurait remarqué, 
comme nous, que la vigueur qui lui plaisait est plutôt 
clans le coloris cjuc clans le geste même, et cjuc ses 
peisonnagcs se clonnent parfois plus de iiumveincnt 
(|uM n’est nécessaire et parlais pas assez; en un mot 
que clans leur manière de se hattre et de tomlier ii la 
renverse, il y a un peu du naturel du mannequin. Ce 
sont pourtant, comme'nous l’avons dit, de très amu¬ 
santes peintures f|uc celles du Bourguignon. Mais il 
iaudra peut-être leur iirélérer les ciuelciues eaux-lortes 
c[u’il lit et qui sont d’un maître du genre. Le Combat 
aapied de la lour^ ([ui ligure réduit dans notreillustra- 
tion, pourra donner une idée de sa manière de gra¬ 
veur. Ces estampes .sont superlies; la facilité et l’ellet 
de la pointe sont remarquables. Ce sont toujours les 
mêmes sujets : mêlées furieuses au premier plan, 
lointains fumants, fuyards, cadavres jonchant le sol à 
perte de vue. 

(,>uant au peintre on le jugera suffisamment d’après 
les cinq taljleaux de lui que possède le Louvre, et cpii 
sont : Combat de caoalerie près d'un pont; Marc'he de 
troupes; Combat de easnilerie; Choc de cavalerie ; Cui¬ 
rassiers aux prises avec un gros de cavalerie tunjue. 
Comme on voit, il va bien des chevaux là-dcdans, mais 

' 4/ 

ils sont fort bien peints, encore eju’un peu lourds. 

l.,e Bourguignon, cjui ne cessait de voyager par 
l’Italie, avait épousé à Florence la lille du |ieintre Va- 
jani. lien fut extrêmement jaloux, et comme elle mourut 
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hruscjuomoiitï il fut soii|K;onné d’ètre pour (juc'lquc 
cliosc dans sa mort. Il se retira alors chez les Jésuites, 
il Venise; et il se préparait à travaillcj- pour décorer 
leur maison, finaud un coup de sang mit (in à celte 
existence agitée et soml>re comme la peinture inèmiï 
de ce brave maître. Parmi les œuvres cpi il avait exe* 
entées avec le plus de succès à Venise, on citait celles 
([UC lui avait commandées le jirocurateur Sagrcflo. 
Nous les mentionnons surtout parce fpi’elles exercè¬ 
rent une inllncnce sur un autre peintre, Charles Par- 
roccl, dont le père liit, avec le Bourguignon, un des 
principaux dissidents de la jicinture réglée à la Van 
der Meulen. « Ces tableaux, dit Cocliin ( notice lue à 
l’Académie eu 1760), peints en graïul, sont exécutés 
sur des cuirs dorés, laissant en plusieurs endroits ce 
lond fPor pour le luisant des cuirasses, (bnnme ces 
peintures, malgré nombre d’incorrections, étincellent 
du ]>lus beau leu et jirésenlent les elléts les plus pi- 
([uants et le laire le plus hardi, ell(*s enllammèrent le 
iréme de Parrocel. )> 

O 


Nous voici arrivés à une (igure encore plus curieuse 
qui' celle de Jacques Courtois. Joseph Ihirrocfd, 
un Provençal, a mis dans s(‘s toiles toute la chaleur, 
(tant Soit peu méridionale) i[ui manquait au Ijoii et 
rassis Plamand Vau der .Meuleii. Né à Brienoles, en 

O 7 

16'!8, son père, Barthélemy Parrocid avait voyagé d’a¬ 
bord en Espagne, puis, attiré par PItalîe, il s’était eni- 
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bar 


■que sur un vaisseau inarsi* 


iliais qui, pris par des 
corsaires, l'avait ciumcnc « <mi ^Mger ». Mis en liberté, 
il était revenu se fixer dans son pays natal et y avait eu 
deux fils, Joseph c't Louis, Le premier devait devenir 
le plus célèlu’C, et probaldement en vertu des lois tle 


ê 
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ne 


^ Tl — 


l'atavisme son père lui avait transmis qu 
chant à peindre les aventures. 

Joseph Parrocel lit le voyage d’Italie. 11 y vit les 
peintures de Salvator et du Bourguignon. Elles lut 
produisirent une impression si vive qu'il se voua dès 
le début au genre de ces deux maîtres, qu’en méri¬ 
dional habile il songeait déjà à combiner de façon à 
se faire un ücnre à lui. Le Bouri'uiïTnou lui donna des 

O O O 
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conseils et tles éloges, et le jeune peintre ue iut ])as 
sans exciter là-bas quelques jalousîesj car trArgenviUe 
nous apprend que « sept ou huit assassins, apostés 
par des hommes jaloux de sou mérite, l’atlaquèrent la 
nuit en passant sur le iameux pont, de lîialto, et il ne 
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dut qu’à son courage et à une vigueur extrême le bon 
heur de sortir sain et said des mains de ces malhtm 


reux ». 

(yen était assez. 
Salvator Rosa, et 
resques. Il revint 


pour le dégoûter de la patrie de 
de CCS mœurs par trop salvalo- 
cn Provence; puis alla à Paris, s’y 



s’v maria, 

V * 


V fut reçu à 
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cïc'puis ne ccssii de peindre l>ien tranquillement des 
batailles terribles. On voit que cette existence d’un 
peintre militaire, si elle eut quelques velléités d’aven¬ 
tures dans sa première partie, fut dans la secoiule 
aussi peu mouvementée qu’on le peut souhaiter. 

Ah ! c’est en ell'et, un curieux peintre de Iiatailles 
que cet excellent Joseph l^arrocel ! Jamais de. sa vie 
t! id avait assisté à une rencontre (Quelconque. C’était, 
dans la vie privée, un brave homme, très pieux, ayant 
du goût pour les lettres, et dans la vie artistique, une 
bizarre façon de s’exciter au travail : il composait des 
cantiques d’après l’Ecriture sainte, et les chantait en 
})eignant dans son atelier. Ces pacifiques psalmodies 
lui montaient suffisamment Timagination pour qu’il 
pût faire s’entre-choquer des chevaux et des hommes 
dans d’alï’reuses mêlées, plus sombres et plus cruelles 
encore ([ue celles de Jacques Courtois ! 

Mais ce n’est encore qu’une des moindres particu¬ 
larités de cet artiste. l>a plus piquante est l’intérêt 


qu’il sut inspirer à J^ouvois. Le ministre le protégea 
ouvertement contre Colbert et lui fit obtenir des tra¬ 
vaux aux dépens de Van der ^Mculeii, et malgré les 
elforts de Mansart ! X’est-il pas amusant de voir Lou- 
vois s’éjnendre de passion [lour la rude peinture de 
cet homme tranquille,^ ou la prélérer peut-être tout 
simplement pur malice politique aux courtisancrics 
pondérées du genre de Lebrun ? Toujours est-il que 


Farrocel fut cliarcé de décorer le rélectoire des Inva- 
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litlcs et ({u’il reçut lu communcle de taljleuux pour Ver 
su 


On voit cncoie à Versailles le Combat de Lenze, 
ainsi {lu’iiiic Vae de la place Jioifale, Le Combat de 
F.enze est l>icu un spécimen de sou genre. C’est tout à 
fait dans la manière c<iml)inéc de Salvator et du liour- 
guignou. A tout prendre une bonne peinture, preste¬ 
ment exécutée, toute en eflet, d’une conlusion et d’une 
animation (lui peuvent suflire aux amateurs d’à-peu- 
près à se donner l’idée tl’une bataille. 

l’els sont les jieinlres militaires les plus remar- 
fiuables du dix-septième siècle. Certes, îl ne laul |)as 
se montrer trop sévère pour un genre (jui ne iaisait 
guère que de naître en France, ou tout au moins d’ac¬ 
quérir une pareille importance. T.a sévérité serait 
d’autant moins de mise (pie les artistes que nous ve¬ 
nons d’étudier sont de lort jolis jieintrcs, intéressants 
à des titres divers. 

Lebrun, magniliipie, emphatique, pompeux; Van der 
sicilien et Martin, élégants, précis, pleins tbordre et de 
stratégie; Bourguignon et Ihirrocel, enliii, tout à fait 
fougueux et énergiques. Chacun de ces maîtres, en 
même temps, un peintre tout à fait consciencieux et 
aimant son art. 

Mais pour nous qui cherchons à pénétrer plus pro- 
tondément dans l’esprit des choses, nous ne pouvons 
proclamer ces artistes des peintres de batailles accom- 
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plis. Il leur manquait un je ne sais quoi de familier 
et de vraiment commuiucatir, que d’ailleurs il ne pou¬ 
vait appartenir à leur temps de leur donner. La gloire 
était alors un |)cu trop abstraite et nous ne verrons la 



J. PARROCEL. — COilUAT DU COL DE BAG.NOLS 


mesure que l’idée de patrie acquerra toute sa force et 
toute sa netteté. 

En attendant, les deux camps rivaux, celui des his¬ 
toriographes et celui des indépendants, celui de Van 
der Meulen et celui de Parrocel, pouvaient se signaler 
par des succès brillants ; ils ne remportent pas de vic¬ 
toire décisive. 

Les uns ne nous ont donné de la guerre d’alors que 
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ic Cülé officiel et convciui, les autres fine lu grimace 
et la iiantomime. Seul, jus([ii’ici, le vieux (iailot, clans 
scs petites estampes, avait trouvé tics traits à la lois 
assez, hauts et assez images pour nous laisser deviner 
un peu de son véritable es[>rit. 


VI 

La peinture militaire au (lix-!iiittîcme siècle. — Cliartes 
Parroccl, ■—■ Casanova. — Luullierbourcr. — INorre Leuraut 


De Joseph Parroccl le père à Charles Parroccl le 
fils, il n’y a que la distance d’une génération; mais 
dans leur peinture il y a déjà toute la düVérence de 
deux siècles. Ce n’est pas à dire cpie Joseph Parroccl 
représente toute la peinture de batailles du dix-sep¬ 
tième siècle. Nous venons de voir qu’il n’en donne 
qu’un certain aspect, un certain ton, le. ton épique et 
héroïque, romanesque pour ainsi dire, dans sa géné¬ 
ralité. Charles Parroccl, au contraire^ ressent déjà 
rinfluence du goût de mièvreries et de joliesses de son 
temps. 

Tous deux, à vrai dire, sont des traducteurs de 
Salvator Rosa, mais avec un tempérament <lilièrent. 
L’un dans une note fière, outrant même la violence 
du liourguignon ; l'autre avec des douceurs à la W'at- 
tcaii. Il n’y a plus, dans les toiles de Charles Ihirro- 
cel, de préoccupations de faire cllrayant, mais bien 
plutôt coquet et pimpant. Voyez toute la diflèrence 
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qu il y a ciilrc ce noir Combat Je cavalerie, avec Tou- 
trancc de sa jiantomime, et cette Halle des Gardes 
suisses, qui est tout arrangée pour une scène d’opéra 
coiiiique. Telle est rinliuence de cet aimable siècle 
qui ne pouvait rien prendre au tragique, meme la 
guerre. Il semble d’ailleurs que ces bons gardes suisses 
fassent j)lulôt la guerre aux jolies femmes qu’à un 
ennemi bien sérieux. Ils sont là, noncbalamment éten¬ 
dus sur Vherbette, éblouissant du récit de hauts faits, 
peut-être un peu exagérés, quelques grisettes à la 
mine fùtée. font à riicure ils vont se lever à un roule¬ 
ment de tamliour et chanter un chœur, musique de 
Grétry ou tic Monsigny, avec des ralapîan imitatifs, 
puis ils rentreront dans la coulisse, et le combat aura 
lieu à la cantonnade, à cause des spectatrices qui ont 
peur des coups de feu sur la scène. 

Et pourtant Charles Parrocel était un peintre milG 
taire pour de bon. Il avait, par vocation, pris du ser¬ 
vice. Ayant perdu son père à l’age de seize ans, en 
17U4, rannée suivante il s’était engagé dans la cava¬ 
lerie. Comme il avait aussi une vocation et un tempé¬ 
rament de peintre, Ü aljandomia assez vite Icsgarntsons 
pour les ateliers. Mais son stage à l’armée no lui tut 
pas nuisible : il jmt au contraire, avec cette faculté 
d’observation innée que possède tout véritable peintre, 
emmagasiner dans sa tète mille détails précieux d’uni- 
lorines, d’attitudes, de piltorcs(|ues groupements. Il 
n’eutfplus qu’à étayer ce bagage au moyen des quelques 
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études traditionnelles en Italie. C’est à Venise ([ii’il 
vit les tableaux du lîourrruienon dont nous avons 

O O 

parlé et (iin achevèrent de lui tracer sa voie. 

En 1721, Charles Parrocel, grâce au nom tpi’il 
porte, est reçu à P Académie de peinture sans meme 
avoir besoin de faire un morceau de réception, faveur 
exceptionnelle. La même année lui volt remporter un 
succès considérable, sur lequel sa réputation vit encore. 
II faut lire dans la Jolie notice de Cochin, si imprégnée 
du ton de l’époffue, la description et rappréeialion 
des toiles qui le firent définitivement connaître : 
« Cette même année 1721, dit Cochin, un ambassa¬ 
deur turc fit son entrée à Paris; elle fut pompeuse et 
(Caulantpltts favorable pour la peinture qu’il la fit à 
chevaf et que les habillements des 'furcs sont pitto¬ 
resques et magnifiques. » En vérité cela est adorable¬ 
ment dit : « d’autant plus lavorablc pour la peinture 
quhl la fit à cheval » est surtout curieux. Voilà rinfan- 
terie assez cavalièrement relémiée. 

O 

Ces deux peintures, quoi quM en soit, remportèrent 
un grand succès de vogue. Aujourd’hui, placées de 
chaque côté du palier de l’escalier de marbre, ii Ver¬ 
sailles, elles gardent des attraits pour les évocateurs 
de ce siècle charmant, où la galanterie se mêlait de 
façon SI naturelle à tous les événements, o-rands ou 

* ^ O 

petits. \JEuti ée de taiubaasadeur turc et la Sortie de 
rambaioiadeur sont deux tableaux encore à présent 
très vivants, malgré les lourdes retouches qu’ils ont 
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subies, malgré les noircissements du temps. Cela se 
|)asse à l’entrée du jardin des ’l'uilcrics ; l'ambassadeur 
et sa suite, en turbans, en vestes, en étoiles flottantes 
1 1 chamarrées de pierreries, arrivent en piafiant sur 
des chevaux fougueux; des haies de soldats en unil'or- 
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mes blancs, bleus ou rouges, leur présentent les 
armes, les tambours battant aux champs, les musiques 
envoyant leurs fanfares aux échos, et, sur les rampes 
conduisant aux terrasses, un essaim de jolies (emmes, 
revêtues de ces adorables robes si apprêtées et d'as¬ 
pect si négligé pourtant, dont le savant désordre est 
un peu augmenté par une bise propice; en vérité tout 
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cela est charmant, joliment ttniclié; et rien ii’cst amu¬ 
sant, soit comme d’évoquer en présence du tableau 
cette partie du jar<lin que nous connaissons et qui a 
tort 1)011 changé, soit, dans une prtiinenade aux l uile- 
ries, de se rappeler la peinture de Parrocel et de les 
repeupler de la foule clialoyanlc (pi’il y cro([ua. 



eu. PAUnOCEL, — m'TAC II EM E NT DE CAVALERIE 


On pourrait croire qu’avec de pareils dons de grâce 
et de vivacité d’impressions, Charles Parrocel fut bien 
eu cour et ipic son talent lui valut commandes et 
faveurs. Il n’en est rien. I/arliste était peu fait pour 
l’intrigue. Les commandes qu’il obtint du roi Louis XY, 
il ne les dut ([u’à la cluileureuse recommandation do 
Latour, et c est ainsi qu’il ht la Bataille de Bantenoij 
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pour la galerie de Choisy, une Halte pour la salle à 
manger de Fontainebleau, et un portrait équestre du 
roi pour le chateau de la Muette. 

Parrocel avait mémo un caractère mélancolique et 
ombrageux qui contraste assez singulièrement avec la 
louche alerte et souriante de sa peinture. Il n’avait 
point cette piditiquc d’homme du monde assez néces¬ 
saire pour SC pousser un grand nom dans une société 
plus soucieuse des jolies manières que du réel talent. 


En tous les cas, il avait radmiration sincère des i»-ens 
de son métier, témoins la protection du grand Latour 
et les élonfcs enthousiastes de Cochin dans sa notice à 

O 

l’Académie : « Sa manière de dessiner les chevaux, dit 


Cochin, est la plus grande, la plus savante et la plus 
spirituelle qu’on eut encore connue; ce n’est pas qu’on 
ne puisse lui reprocher des incorrections et des con¬ 
tours outrés et maniérés ; mais, en général, il en saisis- 
soit avec beaucoup de fermeté et de suite le caractère, 
le mouvement et les belles formes. Le Bourguignon, 
coloriste plein de feu, mais dessinateur peu châtié, 
étoit bien plus incorrect que lui à cet égard, et l’on 
peut avancer qu’il ne connoissoit point les beautés du 
cheval. Van der Meulen les dessin oit avec la plus 
grande finesse, et même avec plus de justesse que 
M. Parrocel, mais aussi avec une sorte de maigreur et 
de roideur, enfin d une manière plus petite et plus 
froide. )> 

Nous avons cité cette appréciation, un peu pour 
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faire sentir rcntli(»usiiisine que Charles Parrcicel ins¬ 
pirait à scs contemporains, un peu aussi |)Our men¬ 
tionner les critupies assez judicieuses adressées à Yan 
der Meulen et au lîourguignon. 

(diarles Parrocel mourut en 1752, aux Gohclins. 
Cette anncc-là, il avait reçu la visite d'un autre artiste 
dont le nom est demeuré considérable parmi les pein¬ 
tres de batailles du dix-huitième siècle, François Casa¬ 
nova. 

Certes, une des ligures les plus curieuses de cette 
époque, qui pourtant n'en est point avare, 11 semble 
que la vie de Casanova reçoive un reflet romanesque et 
aventureux de celle de son frère, le fameux Jacques 
Casanova de Seingalt. C’est encore un étranger que 
nous devons inscrire au nombre de nos peintres mili¬ 
taires. Un Vénitien d'origine, Anglais de naissance, 
étant né accidentellement à Londres, peut-être bien 
le roi d’Angleterre Georges II y étant pour quelque 
chose, à ce que dit la chroniipie, T.a mère de Casanova 
était d'une beauté remarquable. 

Après avoir fait en Italie quelffues études assez cou¬ 
pées, sous la direction du peintre de batailles Simo- 
nelli, le Parmesan, il reçut de son Irère le meilleur 
conseil qu'il pouvait attendre : celui de venir à Paris 
faire valoir un talent prime-sautier et un naturel (ait 
pour plaire. « Parossclll, seul peintre de batailles qu’il 
y eût en France, dit Jacques Casanova dans ses 
Mctnoircs, étant mort, il me semblait que mon frère 
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put espérer d’hériter de sa clientèle, 11 sc laissa per¬ 
suader. » 

Chose assez, piquante, le ParosselU que Jacques 
Casanova disait mort n’était autre que le pauvre Par- 
roccl que son humeur hypocondriaque avait fait sc 




CAS.\NOVA. — CUOC DE CAVALEtUE 


retirer du monde assez pour autoriser celte funèbre 
supposition. Et, chose [ilus curieuse encore, une des 
jiremières visites de François Casanova fut pour le 
vieux maître et pour lui deiRander conseil, (diarles 
Parroccl lui conseilla de sc perfectionner en Fart du 
dessin. François Casanova eut la sae^esse de suivre le 
conseil à la lettre. 11 se rendit à Dresde, où il s’exerça 
à copier les batailles de Wouwermans dont la galerie 
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de l’Électeur était riche. Au bout de quatre ans de cet 
exercice, il revînt a Paris où il trouva bientôt la réj)u- 
taticHi et la fortune. 

Diderot consacre son succès par quelques-unes de 
ces lignes ardentes qu’il savait trouver pour ceux dont 
le talent VeiuballaU : « Il 
sort de son cerveau des 
chevaux (lui hennissent, 

f 

bondissent, mordent, ruent 
et combattent ; des hommes 
(pn s’égorgent en cent 
manières tlivcrscs; des crâ¬ 
nes entr ouverts, des poi¬ 
trines percées, des cris, 
des menaces, du leu, de la 
iumee, du sang, des morts, 
tics mourants, toute la 
contusion, toutes les hor- 
leurs d’une mêlée. « En 
termes moins lyrlipies, et 

Pcloge ramené aux proportions plus justes d’une criti- 
([ue de sang-froid, cela voudrait dire que Casanova 
peignait assez de chic. En fait de batailles, il en avait 
vu surtout en |)Cinture, dans la galerie Sagredo ou 
dans celle de l’électeur de Dresde. D’ailleurs Diderot 
n^ctail pas aveugle aux défauts de l’artiste. C’est ainsi 
qu’au Salon de 17()3, il lui reprochait, tout comme 
Parrocel avait lait, de ne pas dessiner assez serré. 



CASANOVA. 


CAKAIUN'IEH 
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et il faisait des réserves stir sou coloris : « Joli mor¬ 
ceau, disait-il, auquel ou ne peut rcjirocher qu’une 
couleur un peu trop brillante; ce qui donne un tou de 
gaieté à un sujet qui doit remplir crcflroi. La vigueur 
et l’éclat du coloris sont deux choses diverses; on 
est éclatant sans vio;ueur, et vigoureux sans éclat. » 

O ’ O 

La critique, d’ailleurs fort juste eu thèse générale, 
que formule Diderot, ne peut pourtant s’appliquer à 
deux importants tableaux de Casanova qui sont main¬ 
tenant au Louvre : la BataiUe de Lens et le Combat de 
Fribourg. Ces deux toiles, qui avaient été données if 
Lyon par le cardinal Fesch, sont revenues à Paris fort 
heureusement; car les échantillons de Casanova rjue 
nous avions avant ne pouvaient nous donner une Idée 
bien exacte de sa manière. Ce sont deux morceaux 
très mouvementés, très brillants, qui ont perdu par la 
patine un peu de cette gaieté de ton qui choquait alors 
le critique. Ils sont animés d’une vigueur facile, d’un 
entrain point forcé qui les rendent, à notre avis, supé¬ 
rieurs aux elfels un peu outrés du Bourguignon et à 
l’esprit un peu mou de Charles Parrocel. 

Du reste, ces qualités de prime saut lui avaient valu 
une vogue considérable. Il avait en l’espace de vingt- 
six ans, dit son frère, gagné près d’un million, somme 
énorme pour un temps où la peinture, même celle qui 
était favorisée par la mode, n’atteignait guère les prix 
d’aujourd’hui. « Il n’en fut pas moins ruiné parles 
dissipations de ses deux femmes, qui le rendirent 
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toutes tlcux mallicureux. » Aussi Casanova accej)tc-t-il 
avec cniprcsseinent les olires que lui fait Catherine la 
(Irande. Il part pour la Russie oîi il doit être chargé 
de reproduire les victoires du lavoVi de rimpératrice, 
l^otemkin, sur les armées turques. 

Notons en passant que Casanova est le premier 
peintre de l>ataillcs français (nous avons vu comment 
il laut entendre celte naturalisation) qui se rende en 
Russie. Il aura plus tard, en notre propre siècle, des 
imitateurs qui ne seront pas des moins In illants : Horace 
Vernet et Détaillé, pour ne parler que des principaux. 
Il faut croire que la Russie est un peu pour les pein¬ 
tres militaires ce que l'Ainériiiuc est pour les canta¬ 
trices. 

Pour exécuter scs commandes impériales, Casanova 
se fixa à Vienne, où il mena grand train, fit comme à 
Pans des dettes brillantes, et se concilia la laveur du 
célèbre diplomate Kaunitz, grâce à ses saillies pleines 
d’indépendance et d’esprit. Pour ne citer que la plus 
caractéristique, nous rappellerons Tassez noble incar* 
tade à laquelle il sc livra lors de sa première entrevue, 
à déjeuner, chez le premier ministre. 11 refusa de 
prendre place à table, ayant appris que Tun des valets 
de chambre qui faisaient le service était un confrère, 
un peintre comme lui. On sait que les artistes occu¬ 
paient alors des fonctions domestiques auprès des 
grands jjersonnages autrichiens... et même français. 

Les tableaux que Casanova exécuta pour Cathe- 
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riiie H comptent parmi ses œuvres importantes. 
Charles Blanc, qui les avait vus, donne l’intéressante 
description rpii suit de Tun d’eux, \'AUaqtie de la forte¬ 
resse d'Oczackow : <f Les Russes donnent rassaut. Ils 
fondent de droite h gauche sur les Musulmans, dont la 
détense acharnée n’est plus qu’un dernier eOort du 
désespoir. A droite, les Turcs sont partout repoussés, 
les retranchements envahis, et le sol est jonché de 
morts et de mourants, A gauche, sur le premier plan, 
quelques braves résistent encore, abrités par les débris 
des palissades. Mais la j^artic est jierdue. Déjà les 
échelles sont appliquées au roc élevé dont la forteresse 
couronne le sommet. Chaque échelon porte un soldat 
russe, le dernier poussant celui qui le précède. Pres¬ 
que au centre du tableau, un chef, c’est Potemkin 
sans doute, l’épée à la main, fait un geste héroïque à 
scs soldats. La haute stature de cet homme étrange, 
colossal comme la Hussic (expression de M. de Ségur), 
SC détaelic en viofucur sur un niiacfe de fumée blanche 

D O 

habilement répandu dans cette partie du tableau. Au 
fond, par delà les murailles, couvertes d’assaillants 
prêts à les franchir, on a])crçoit la charmante pers¬ 
pective d’une ville orientale avec scs coupoles, sa ver¬ 
dure et ses minarets’. » 

La descri|)tion est un peu longue, mais Charles 
Blanc, avec sa méticuleuse conscience, pénétrait fort 
avant dans le tempérament des peintres d’une certaine 

1* iïisioire des Peinirts de toutes les t'coîes^ t. IL Lau rens, éditeur. 
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école. C’est ainsi qu’il nous semble que récrivain 
donne bien ici l’impression de cette peinture à la fois 
(a ci le d’exécution et recherchée d’inspiration, qui ne 
caressait la Muse que pour mieux lui tirer les che¬ 


veux 


On pourrait apprécier de meme le talent de Lou- 
therbourg, aujourd’hui parfaitement oublié, qui lut 
pourtant l’élève brillant de Casanova, et pour qui 
Diderot trouva des termes louangeurs, houlherbourrr 

O O 

(né à Strasbourg en 1740, mort à Londres en 1814) a 
fait un peu de tout: des paysages, des scènes sentimen¬ 
tales, des attaques de diligence, des animaux, des 
marines, cniin des batailles, et meme des caricatures 
à l’aquatinle qui sont parmi les plus jolies de la ma¬ 
nière anglaise. C’est, on le voit, un talent facile et un 
peu trop universel pour avoir atteint la maîtrise. Ihiis- 
que nous nous sommes mis à citer des descriptions, 
pourquoi ne donncrions-iious pas aussi la suivante, de 
Diderot? Elle nous dispensera de plus longues appré¬ 
ciations sur Lüutherbourûf et son œuvre. Il s’ao' it d’ une 

O O 

toile exposée au Salon de 1767. a A droite, tout à lait 
dans la demi-teinte, c’est un château couvert de fumée. 
On n’en aperçoit f[ue le haut, qu’on escalade et d’où 
les assiégeants sont précipités dans un fossé, où on les 
voit tomber pèle-nièle. En allant de ce fossé vers la 
gauche, le terrain s’élève, et l’on voit à terre des dra¬ 
peaux, des timbales, des armes brisées, des cadavres, 
une mêlée de combattants formant une sfrande masse 

O 
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oii l’on discerne un cavulîer Ijlanc à 


renversé 


mort, et tombant en arrière vers la croupe de son 
cheval; plus vers le fond, de profil, un cavalier brun, 
dont le cheval se cabre et qui meurt. ^1 la famée et à 
la lueur forte et rougeâtre qui colore cette fumée y ou 
reconnaît leffet d’un coup de canon (!). Ce coup de 
canon, ou plutôt ce ciel, cette fumée teinte d’un feu 
rougeâtre est Inen; le clieval blanc dessiné- à ravir, 
belle croupe, tète pleine de vie. Les armes sont faites 
avec précision, et il y a là un tact tout particulier. 
Boucher m’arrêta par le bras et me dit ; « Kegardez 
« bien ce morceau, c’est un homme que cela! » 


Oh ! l’heureux temps où il était 


SI facile de faire des 


chefs-d’œuvre (que la postérité ne devait pas consa¬ 
crer d’ailleurs), où l’on trouvait de pareils juges, et 


aussi indulgents! Les tableaux militaires de Louther'- 
bourg sont nombreux. Nous n’entrerons pas dans le 
détail. Il suffit, pensons-nous, d’en indiquer ainsi le 
caractère. Ce qui est le plus curieux, c’est de noter la 
transition insensible que la peinture de batailles avait 
subie, du Bourguignon à l.outherbourg, passant du 
violent au doucereux, du dramatique noir au senti¬ 


mental rose. Quelle distance sépare ces œuvres amu¬ 
santes et fausses du robuste Callot, ou même du noble 


et topographique Van der iMenlcn ! 

11 faut toutefois noter que la peinture à la Van der 
jMeulen a encore des représentants sous Louis XV, 
mais combien alfaiblis et médiocres ! Parmi ces lai- 
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seurs de procès-vcrljaux oflicicis, it raut citer (sans 
l’admirer, certes) le peintre Pierre 1,enfant, dont 
on voit au musée de Versailles, entre autres clioses, 
line Hatallle de iOnlenotf et une ]>((taille de Frihoarg^ 
où l’on peut trouver des renseignements, mais du 
talent jamais. 

Pierre Lenlant, né à Anet, près de Dreux, en l/04, 
mort en 1787, était élève de Parrocel et avait été reçu 
à rAcadémie en 1745. Franchcniciit, rAcailémie était 
d’accès faede, f.ouis XV occupe dans les relations de 
Pierre Lenlant une l)elle place au premier plan, tout 
comme I.ouis XIV dans les tableaux de Van der Mcii- 
len. Il est revêtu de beaux costumes rouges brodés 
d’or, et entouré d’états-majors luxueux. Mais nous 
avons beau faire, nous ne pouvons ressentir P impres¬ 
sion de majesté (ju’inspirent encore les Van der Men- 
len. Les troupes peuvent évoluer, les campagnes se 
déployer à perte de vue, le roi se tenir de son mieux 
sur sa monture, cela ii’a pour nous rien d’Iiéroï(|ue. 
La peinture est tellement plate et lade (lue rien ne sau¬ 
rait nous y attacher, à moins que nous n’y recher¬ 
chions des détails techniques d'un intérêt très secon¬ 
daire pour le lecteur. 

Si nous restions sur cette impression, l’on pourrait 
croire que la peinture de batailles au dix-huitième 
siècle est, à tout prendre, d’un niveau assez, faible. 
Heureusement nous avons encore une ou deux fii>'ures 

O 

curieuses à étudier, et qui valent mieux que cela, en 
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attendant que nous nous acheminions vers les grands 
artistes qui ont donné au genre toute son ampleur et 
tout son intérêt. 


Les 


VII 

{gouaches de Blarembei'glie, et la peîitlure micfoscopitjne. 

D’où venait Van Blaremberghc? De qui avait-il été 
l’élève? Comment avait-Ü été amené à faire des ba¬ 
tailles? Pourquoi s’étaît-il exclu¬ 
sivement adonné au 0*011 rc mi- 

O 

croscopique et au procédé de la 
ffouache? Comment avait-il été 

O 

chargé de retracer ainsi la plu¬ 
part des victoires <lu règne de 
Louis XV et quelques-unes de 
celles du rèofuc de Louis XVI? 

O 

Quel rang tcnait-il dans Part et 
dans la société? Quelles lurent 
sa vie. ses mœurs? Quand est-il 



W. 5P 



Siège de Tournai 


ii] 


né? Quand est-il mort? Voilà ce qu il serait assez utile 
de savoir quand on étudie l’œuvre d’un peintre. Et 
voilà tout simplement ce que nous ignorons relative¬ 
ment à Van Blaremberghc. Sî vous ouvrez le te Diction¬ 
naire des peintres », vous trouverez celle insuflisante 
mention : détails iticottnus. A moins encore ipie le 
dictionnaire ne soit muet. Dans la Vie des Peintres fla¬ 
mands et hollandais de Descamps, qui pourtant la pu¬ 
bliait du vivant de Van Blaremberghc, même silence. 
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Nous en sommes donc réduits à nous le reeonstituer 
tant liien fine mal par rimaj^inatioii. On peut suppo¬ 
ser ((lie ce lut un bon Flamand tranquille, à la mode 
de Van der Mculen ; {(ue sa vie fut laborieuse et unie. 
Dessinateur attaché aux armées du roi, il fut, pensons- 
nous, une sorte de fonctionnaire-peintre, pourvu (Fune 
(lension lixe pour accomplir sa besogne de longue 
lialeinc et son travail (Fextraordinaire (laticnce. 


SIÈGE DE TOUBNAI (DÉTAIL) 



Quoi qu’il en soit, il nous a laissé, dans renscmblc 
des gouaches ((ui sont maintenant au musée de Ver¬ 
sailles, les documents artistiques les (dus curieux, les 
(ilus com()lets et les ()lus attrayants ((ue nous ayons 
sur la ouerre au dix-huitièmc siècle. Mal^rré son ori- 

O O 

"inc manifestement étran"ère, nous le ran"crons 

O O ' 

encore au nombre de nos (dus remar([uables (leintres 
de batailles à cette é() 0 ((uc, imisquc scs travaux retra¬ 
cent priuci(Dalement des sujets français. 
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Un "enre tout particulier, par exemple, et fju’il 
importe tle tout d’abord dé H ni r pour (ju’il n’y ait pas 
<lc méprise, g^enre à la lois absurde et cliarmant, 
vivant et conventionnel. Le genre est absurde et con¬ 
ventionnel, en ce sens que l'artiste continue et même 
exagère la précision topographique et stratégique de 
Van der Meulen et de son école. 11 est charmant et 
vivant, en ce sens que Blaremberghc, avec cette déli¬ 
catesse riante et piquante des moindres artistes du 
dix-luiitièine siècle, détaille mille petites scènes, 
retrace avec beaucoup de relief quantité de types et 
de costumes. D’un côté, le bon sens proteste contre 
cette façon de nous faire compter, à trois lieues de 
distance, les plus imperceptibles minuties; de l’autre, 
l’œil est charmé par toute la séduction des groupes 
inliniment variés que le peintre a placés au premier 
plan. 

Nous sommes liien loin de la loucfue aventureuse et 

O 

vao'ue d’un Parrocel ou d'un Casanova. Blarcmberfîhe 

O ^ 

ne nous laisse rien ignorer. En même temps qu’il 
ligure exactement les manœuvres, par de longues 
lignes de cavalerie ou d’infanterie dont on pourrait au 
besoin compter les files, il nous renseigne très exac¬ 
tement sur les uniformes, la vie des camps, l’esprit 
même du militaire. Pour la première fois, nous voyons 
«pielque chose de précis et de réel, sans arrangement 
aucun. Callot avait généralisé l’horreur de la guerre; 
Van der Meulen n’en avait voulu raconter que le côté 
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1)0111 |)L!Lix; Jacques (Courtois que le cote théâtral. Van 
Blarcinhcrglie nous donne, lui, de charma nies images 
de soldats, dont, à force il’arl, M dissimule toute la 
naïveté. Chacune de ses petites figui es est, prise isolé¬ 
ment, une merveille d’esprit et <lc justesse, et le goua- 
cheur semhle se jouer de la dilhculté qu’il y a à ne 
laisser de côté aucun détail, ])as meme un bouton de 
justaucorps ou une garde iTépée. 

Si l’on considère, en outre, le nombre extraordi¬ 
naire de personnages qui évolue dans chacun de ces 
tableaux (pu n’ont même pas un mètre carré, nombre 
qu’on jieut certainement supposer de |)lusleurs mil¬ 
liers, on peut alors s’extasier sur la patience du minia¬ 
turiste, à moins que l’on ne prélère, ce qui vaut mieux, 
se laisser charmer jiar la verve du peintre. 

Les vingt et quelques gouaches de Van Blarcm- 
berghe que possède le musée de Versailles pourraient 
être étudiées ii la loupe, tlécrites par le menu. On ver¬ 
rait ([uelle inépuisable mine de renseignements elles 
lorment. L’on n’est pas moins surpris de la facilité de 
travail. Les premières sont datées aux environs de 
1770 ; en 1/89 et 1790, le jieintre met encore la dernière 


main a ( 



ues-uncs 


ajuts 


s 


1 • 


victoires 

doute, dix ans, c’est beaucoup dans la vie d’un artiste 
mais si l’on tient compte de celte folie de détails qui 
règne dans l’œuvre de Blaremberghe, de ce prodi¬ 
gieux lini qui se remarque dans les moindres parties, 
on ne peut s’empêcher ilc trouver qu’il avait encore le 
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travail singiilièrcinent aisé. Mais on peut s'attendre 
à tout avec ceux qui travaillent dans riidiniment petit. 
Callot, Van Blarembcrglie^ Meissonier, arrivent à 
accomplir des tours de lorce de minutie en moins de 
temps qu’il n’en faudrait pour brosser des figures 
colossales. Mais pour dire rraiichement notre avis, ce 
n’est pas l’inflnimenl petit ou l’infinimcnt grand qui 
donnent le moins du monde une valeur artistique. Les 
peintres que nous venons de nommer sont de vérita¬ 
bles artistes (jiioùju Ws aient travaille dans le genre 
microscopique, et non parce (juc. 

II ne sera peut-être pas dépourvu d’intérêt de don¬ 
ner quelques détails sommaires sur les gouaches de 
ce Meissonier avant la lettre. 


Une des premières en date est la Bataille de Fonte‘ 
noif. La partie la plus remarquable est la mêlée très 
animée qui s’engage au loin, vers le milieu de la com¬ 
position. Ce n’est pas tout le tableau, car au premier 
plan il y a quantité de pelits soldats attendant leur 
tour d’entrer en ligne, et derrière la mêlée principale 
il V a encore bien d’autres détails d’action et de 
paysage. i\lals la bataille entre Français et Anglais est 
si furieuse; tous ces insectes en uniforme (nous 


n'osons dire ces puces, car à coté de ces personnages 
gros comme des pointes d’aiguille, les puces seraient 
des colosses), tous ces imperceptibles combattants se 
choquent avec tant d’ardeur parmi les tourbillons 
de fumée, que l'on pourrait croire un Bourguignon ou 
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un Parroccl vu par le bout rapetissant de la lorgnclte. 

Le Siège de Meiiin^ par le /•«//, da 28 Diai au 4 de 
juin 1744 date de 1780. Certes, si l'on a besoin de 


renseifrueineuts sur les unirormes de rarniée française 

O 

en l’an de grâce fini précéda la bataille de Fontenoy, 
c’est l)icn ici qu'il faudrait les chercher, lis sont, dans 
ce tableau, d’une variété infinie, et tous précisés h 
souhait. En même temps, on s’égaye du petit tableau 
que Blaremlierghe, suivant sa coutume, burine au 
premier plan : <les gougeats^ des valets d’armée, éten¬ 
dus paresseusement sur des fascines et dormant cons¬ 
ciencieusement pendant que les vrais gens d'armes 
sont à la peine. 

La ILttaille de Lawfelty datée également de 1780, 
est certainement la plus extraordinaire de toute la 
série sous le rapport de ce particulier dénonibremeut 
que nous avons signalé che/ Blaremberghe. 11 y a, à 
tles distances inouïes, des rangées de soldats que Fou 
pourrait compter homme par homme... avec un peu 
de patience. C’est enlantîn, mais si amusant! Les esca¬ 
drons, aux uniformes bleus, blancs ou rouges, sont 
rangés en trois demi-cercles concentriques, dont les 
extrémités s’étendent à perte de vue. Au centre, et 
dans le lointain, une mêlée a lien sur un mamelon, et 
c’est merveille de voir comment à l’aide de petites 
touches pressées, le pinceau vous donne l’illusion de 
mille mouvements en sens divers, tl’une confusion que 
I on pourrait analyser. Au premier plan, à droite, on 
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a représenté un état-major superbement vêtu, très 
afï'airé dans des discussions. Les personnages sont un 
peu plus grands que de coutume, toujours aussi spiri¬ 
tuellement touchés. L’habit rouge du roi, tout brodé 
tl’or, éclate avec orgueil au milieu du groupe, et sur 
les chevaux, montés ou tenus en main, on peut dis¬ 
cerner jus(|u’aux moindres détails des housses, des 
ornements de selle. 


Le décor ehansfc avec le Sièî^e 

G O 



3 t' 


nt 


en 1781), et on reconnaît là un peu du génie de cette 

race llamande, si remarquable dans l’art du paysage. 

Ici la scène se jiasse dans un décor de neige, arbres 

givrés, ciel rougeâtre. Les officiers sont revêtus de 

houppelandes brodées d’épaisses rourrurcs. C’est cette 

variété du cadre, ce renouvellement perpétuel des 

attitudes et des tenues suivant le milieu, qui empêche 

que l’esprit se lasse en suivant toutes ces campagnes. 

Il faut certainement être un véritable artiste et un 

charmeur, pour éviter la monotonie avec un procédé 

aussi monotone que l’est la gouache. Au contraire, 

Van Blarcmbcrghe nous fait grelotter à son siège de 

Bruxelles, comme il nous avait fait trouver l’action 

tant soit peu cliaude à la bataille de Fontenoy. 

On appréciera dans le Siè^e de loiirnay^ peint en 

J 781, les renseignements très précis sur rarlillerie, 

« 

les détails du campement. On pourrait reconstituer de 
toutes pièces, avec quelques centimètres carrés de 
cette gouache, tout le groupement et toute la construc- 
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tion des lentes, î.os pièces de canon et leurs ailVits, 
les Ijoiilels eni])ilés en pvraniîdes, sont indicpiés avec 
la mènie exactitude. 

‘ Le Sièae des chàtcatix de Nainur et le Sièae de la 

O O 

id/ie de Naniur sont également fourmillants de petites 
scènes curieuses. Dans le premier de ces tableaux, on 
voit une sorte de déménagement dans des (oiirgons 
caractéristiques, marqués d'un \V surmonté d'une 
couronne et entouré de (leurs de lis. 

I.c plus cliarrnant p(‘ut-ètre comme composition, de 
même (lue la lîataille de Lavvf'elt était le plus curieux 
comme stratégie, c’est Vl'intrèe du roff à Mous^ le 30 
mai 1787. Ici nous ne nous cmljarrassous (iiie tout 
juste ce (pi’il laut dt?s détails de topographie. C’est 
une extraordinaire populace f[ui grouille sur le pas¬ 
sage des carrosses royaux : paysans, nobles, douai¬ 
rières voiturées dans des chaises à [lorteurs, vieillards 
discutant sur rabomination.des temiis, plaisants fai¬ 
sant des nielles dans la foule, villatrcoises ac cor tes 

^ n 

riant de tout cela, au premier plan, tout égayé par 
le cristal d’un cours d'eau dans loiiiiel se rellète une 
partie des personnages, l’uis au milieu de cette cohue 
serpente le cortège royal, tout ruisselant de dorures, 
en «rrandes tenues i‘oufj;es, bleues, lit ce cortèti'e 

O O ' 

s'engouilre par la grande porte de la ville, ilan- 
quée de grosses tours. Uien n’est plus charmant an 
|)oint de vue du détail de mœurs et de costume, 
l/ensemhle est séduisant, les tiélaiis sont exquis. H y 
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aurait un curieux rapprochement à faire entre cette 
gouaclie et la toile de Van der ]\Ieulen, VEntrée de 
Louis XIV à Douai^ dont nous avons parlé. Il se peut 
que \ an IMarcmbcrghe» pour l’ensemble de sa composi¬ 
tion, ait eu quelque réminiscence de l’œuvre de son 
prédécesseur. En tous les cas, cette gouache est abso¬ 
lument personnelle quant à l’exécution, et certes on 



SIÈGE ÜE TOURNAI (FRAGMENT) 


serait bien embarrassé pour dire quel est celui de ces 
deux morceaux qui est supérieur à l’autre. 

\.e Siège d’Oslendc a ce mérite, déjà signalé, de nous 
instruire à merveille sur tous les travaux de canijTC- 
ment, sur la manière dont on creusait les tranchées, 
sur le l'cpos même des troupes. Ce qu’il y a de remar¬ 
quable, en général, dans tous ces petits tableaux, c’est 
qu’ils nous présentent à la lois plusieurs scènes toutes 
difîerentes les unes des autres, mais admirablement 
reliées ensemble, et avec le naturel le plus parfait. 
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(Vest ainsi que clans une partie on verra des soldats 
du ifénie fort allairés l\ traîner des lascines et a cm- 

c5 

piler des sacs de terre, tandis <[ue tout près, sépare 
par un simple pli de terrain, ou un rideau d’arbres, 
un autre détacliemcnt se reposera de son travail, dans 
celte position du tireur couché cpii a été chère au sol¬ 
dat de tous les temps, nne lois la corvée terminée, 
lin outre, ces scènes diverses, dans 
un meme panorama de cinejuante 
centimètres de lon^, se relient par- 
laitcnient à l’action principale, Tap- 
puient même, et forment un ensem¬ 
ble fort bien calculé. 

Le Conihal de MeUe du 9 juUlel 
1745 n’est pas moins fin d’exécution 
(jue le précédent. Le coloris est 
d’une limpidité remarcfuable. Cette 
Ibis le panorama est vaste sans que 
l’œil soit fatigué par l’abus de la 
ligne iechnique. Dans les plans du milieu, une mêlée 
étonnante s’engage ; c’est une conlusion rcmartpiable 
de vie et de mouvement, hnifin, le [iremicrplan, consa¬ 
cré comme toujours à une scène familière de la vie mili¬ 
taire, nous montre des soldats traversant un cours 
d’eau, les uns à la nage, d’autres dans un grand bachot. 

11 est curieux de noter aussi certaines pages consa¬ 
crées à l’c.xpéditioii d’Améritjuc. L'ne, très remarqua¬ 
ble, ret race le siège d’Yorch (•vfc) en Virginie, du 



Su*go de Mans 
( rragmeti t ) 
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28 octobre au 19 novembre 1781. Il faut relever l’in¬ 
scription qui figure sur le cartouche du cadre; elle en 
vaut la peine dans sa rédaction naïse : « 8 400 Anglois 
de la garnision d’Yorcb eu Virgniie, faits prisonniers 
de guerre, sortant, défilant, et mettant bas les armes 
devant les 13 000 François et Amériquains qui en ont 
lait le siège, du 0 au 19 octobre 1781, commandés par 
les «fénéraux Waslnofton et c‘® de llochanibeau, en 

O O ^ 

même temps qu’ils étoient masipiés en mer par Fes- 
eadre du roi, aux ordres du c‘® de Grasse, à l’embou¬ 
chure de la Ghésaiieack. j) 

dette gouache est datée de 1/85; dans une précé¬ 
dente, de 1784, rartistc avait représenté les travaux 
il U siège. Gelle dont nous venons de reproduire Tîn- 
scription « explicative » nous montre un internlinabie 
défilé d’habits rouges, au milieu île deux haies d’ha- 
bits blancs. Sur le devant, des planteurs semblent 
ravis de r issue de la campagne, et des nègres, eà et 
là, se livrent à une bamboula mouvementée, manière 
sans doute de témoigner leur sympathie pour la France 
et leur aversion pour les Anglais. 

La JiatalUe de Jiocoii..v (exécutée en 1784) n’est pas 
moins extraordinaire que eellc de Lawfclt pour le dé’ 

f 

tail des ellectifs. l’Aidemment, il faut le redire, cette 
conceiition de la peinture a quelque chose d’un peu 
enfantin. A moins d’ètre absolument immobiles et en¬ 
core à une distance pas trop grande, les lignes ne 
peuvent pas se décomposer l\ LomI ii ce point qu’on 
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on puisse ainsi compter tous les hommes. On n'em¬ 
ploierait pas d'alitre procédé pour reproduire une ran¬ 
gée de soldats de plomb à un mètre de distance. Mais 
cela une fois convenu, Tartistc lait de cette conven¬ 
tion une chose très amusante et vous désarme à lorce 
d'halilleté de touche et de naïveté. Or la naïveté est 
une chose assez, rare en ce siècle-la jtour qu'on soit 
heureux île la rencontrer sous une lorme qiielcoiU[ue. 
Nous aurions d’ailleurs, en supposant que nous soyons 
rebelles aux enfantines perspectives de Hlarcmheighe. 
un dédommagement suffisant avec le tableau si joli¬ 
ment composé, au premier plan, de convois de pay¬ 
sans, de soldais blessés voiturés en charrette, enfin 
ces mille détails si vivement observés, si crânement 
enlevés malgré leur prodigieux fini. 

On voit que nous suivons, dans notre énumération 

des gouaches de lîlaremberglic, non point la chronolo- 

i>‘ie des batailles décrites, mais celle des omvrcs au 
n 

fur et à mesure même de leur production. Sans doute 
le peintre avait préparé tous scs documents, puis il 
reprenait les tableaux au gré de son inspiration, les 
achevant sans ordre jtrécis, probablement même en 
ayant plusieurs en train en même temps. On ne pour¬ 
rait |>as, en cllet, imaginer un artiste se livrant à une 
pareille besogne irapplication et la menant d’un bout 
à l’autre et d’une seule haleine. C’est, vraisem¬ 
blablement, à cette méthode que les gouaches de Bla- 
rembeighe doivent, malgié leur exécution qui relè\e 


. I 
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(lu micrijscopp, de ne point sentir la fatigue, et même 
de donner rilliision d’un travail assez largement fait. 

O 

Le siège et la ju'ise de Berg^-op-Zoom fournissent 
matière à deux intéressantes compositions. Dans le 
siège on remarquera j au premier plan, un défilé 
de soldats en nnilormes blancs. Cette ti’oupc est fort 
joyeuse et semble entièrement composée de sans-soucis 
et de risque-tout. (3n ne peut s’einpèclicr de sourire 
en les voyant passer et de leur rcconnaîlre aussi plus 
d’un trait de parenté avec nos troupiers d'aujourd’hui 
quand ils défilent sans que la consigne soit de prendre 
un air martial; cela malirré la difïérence des habits et 

^ O 

des coilfures. 

La prise de Berg-op-Zoom a lieu la nuit. Le peintre 
a prodigué les bleus sombres, et la peinture, trop 
renforcée, est devenue obscure, l/eiîct est poui- 
tant curieux, des lueurs d'incendie et des obus sillon¬ 
nant les airs comme des pièces d’artifice. Lvideminent 
Blarembcrghe est pluUVt fait pour peindre les batailles 
qui se passent en plein soleil; le procédé lui-même se 
prête avec infiniment plus de facilité aux elVets clairs 
et lumineux qu’à ces ensembles sombres qui ne parais¬ 
sent que lourds. 

Encore une nuit, et cellc-ci également trop obscur¬ 
cie ; la Surprise de la ville de Ga/id par la porte de 
Saint-Pierre. Nous mentionnerons sans autres détails 
le Siège de Macstricïtt (peint en 1787); le Siège dWth; 
le Siège d'Oudenarde^ avec l’amusaut épisode de 
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soldais en unirormc blanc, cm|doyant les loisirs du 
cani}) à jouer au palcL Enfin, le de la citadelle 

d'Ancerfi, que Blarcmljerglic signait en 1789. l'U le der¬ 
nier eu date de la série est le Sic^e de que 

rarllste achevait consciencieusement en 1790, à un 



ÜATAILLK DE ROCOUX (DÉTAIL) 


moment certes où l’on commençait à ne plus guère 
s’occuper de peinture et où la célébration des victoires 
de r.ouis XV ne trouvait plus beaucoup de courtisans 
pour faire chorus. Mais cette espèce d’insouciance des 
événements et 
la bcsocfiie con- 

r> 

tin liant à s’ac- 
co m I ) 1 1 r a u m i- 
lieu d’une ai^i- 

O 

talion bien dil- 
lérentc, n’est*ce 
pas là un trait de plus pour le portrait supposé de 
notre imperturbable miniaturiste ilamand? 

Tel est Van IBaremberf^he avec ses défauts et scs 

O 

qualités; défauts résultant plutôt du genre, (|uahlés 
qui sont d’un vrai peintre. Le genre était forcément 
laux, au point de vue artistique s’entend ; il puisait sa 
seule raison d’ètre dans la nécessité courtisanesquc de 
mettre sous les yeux du roi des procès-verbaux enjo¬ 
livés, de lui rappeler les victoires qu’il avait rempor¬ 
tées, ou qu’on avait remportées pour lui, de façon à 
ce qu’il pût les comprendre d’un seul regard. Avec 
Blarcmberghe se clôt délinilivemcnt ce genre slratégi* 
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(|ue et topographique que nous avons vu illustrer par 

»> 

\ an cler Meulen. Dorénavant^ pour peindre la plivsio- 
uoniie des batailles on s’adressera plutôt à des pein¬ 
tres, et pour les documents techniques on les deman¬ 
dera aux ingénieurs ou aux carlogra|>hes. Cela semble 
plus rationnel. 

Quant aux qualités de Blareinberghe, elles sont bien 
personnelles, avec Paccent de ce délicieux dix-hui¬ 
tième siècle assez spirituel pour tout faire passer, 
même jiour faire aimer la guerre, quand elle est re¬ 
tracée de façon si preste et si mignarde. Et ce qu’il y 
a de plus étonnant, c’est fpi’en dépit de tout, ceci n’est 
pas un contresens. 

VIII 


L;i névolutioii trancaise. — Swebach. 

m 






* 


La Uévolutioii française a eu scs peintres de ba¬ 
tailles, mais le public les connaît peut-être assez mal 
il présent. Ils ne sont point pourtant jDarmi les jilus mé¬ 
diocres. Seulement, comme leur œuvre consiste encore 
bien plus en estampes qu’en tableaux, on les voit plu¬ 
tôt dans le iiorlefeuillc des collectionneurs que dans 
les musées. 


C’est même un fait assez curieux, que la Révolu¬ 
tion, qui ne nésligciiil point de consacrer une belle 
place aux archives de sa gloire, n’ait pas davantage 
commandé aux |)eintres des relations de ses victoires 
militaires. Nous verrons plus loin à étudier l’homme 
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(fiii est le plus responsable de cette lacune : nous 
avons nommé David. Par suite de l’nilluence de Dav id, 
(lui d’ailleurs ne faisait (pi’entrer dans les idées de 
son temps, on pensa qu’il valait mieux faire la propa- 
•^ande par des images allégoricjues, plutôt <|uc par 
riinage des fails. C’est ce qui explique pourcjuoi, aux 
Salons, le nombre des tableaux de sentiment renqiorte 
alors sur les tableaux précis, nous l enseigiiaiit de façon 
exacte sur les événements contemporains. Si l’on fait 
de la peinture d’histoire, c’est surtout de la peinture 
d histoire romaine ou grecque. On ne |)ourra point 
faire Le meme reproebe à notre époque, et ce ne 
sont pas les siècles prochains (jui chômeront d’indica¬ 
tions précises sur les moindres détails de nos modes 
et de nos mœurs. 

Dans la période que nous étudions maintenant, 
Irois artistes dominent, qui rentrent exactement dans 
notre genre : ce sont les peintres Swcbach-Desfon- 
taines et Carie Vernet, et le graveur Duidcssi-Ber- 
taux. Nous étudierons plus tard Carie Vernet. Quant 
au.x deux autres, nous allons en dire (piehpies mots. 

1 )uplessi-Bertaux est un charmant artiste, et cer¬ 
tainement le plus remarquable graveur de batailles, 
de[mis Callot, encoie (pi’il le suive à une ass(v/. longue 
distance. Il avait d’ailleurs étudié de très près l’œuvre 

Æ. 

et la manière du maître lorrain. Ses contemporains 
avaient eux-mèmes surnommé Duplessi leur Callot. 
L’éloge est un peu complaisant, mais aux surnoms et 
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aux parallèles il ne faut jamais demander (pi’une exac¬ 
titude relative. D’ailleurs, si Callot a un genre, Dii- 



en a un autre tpii ne laisse pas que 
<rètre assez personnel. 

Né en 1747, il avait été élève de Yien, mais les co¬ 
pies (pi’il s’exercait à faire de Callot, dès qii41 tint un 
burin, furent certainement le meilleur de ses études. 
Avant la Révolution, Duplessi-Bertaux était profes¬ 
seur de dessin à l’école royale militaire ; Ü était donc 
tout indiipié ipie, plus tard, il s’adonnât au genre 
ipi’il avait pu le mieux étudier et enseigner. La Révo¬ 
lution le trouva un de scs plus ardents partisans. 11 
fut des Cordeliers, et plus tard compromis lors de la 
fermeture des clubs. On ne connaît pas grands détails 
sur sa vie; mais il est à supposer qu’ils ne présente¬ 
raient pas un vif intérêt : il appartient à la catégorieî 
des artistes (lui occupent une place honorable dans un 
rang secondaire. Tout ce que l’on sait, et que nous 
noterons particulièrement, c’est qu’il était d’un carac¬ 
tère jovial, enclin à la mystification. C’est un trait 
assez commun aux peintres de batailles ; nous le re¬ 
trouverons chez Carie Vernet, chez Charlet, chez 
d’autres encore. Il faut croire que le genre veut cela : 
un air de rondeur bon enfant, une verve un peu de 
lonsticy de bons mots de cantine et une belle humeur 
de caserne. Le papa Charlet est le type le plus accom¬ 
pli de cette manière qui maintenant rebuterait peut- 
être un peu nos délicatesses ; mais encore une 
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coiinîK* nous l’iivoiis tht en coinnieiiraiit, nous sommes 
dans un domaine où il est Iiors de propos de faire 
toujours étala^'e de goûts raffinés. 

Ivst-cc l)ien son goût de mystification f[uî porta l)u- 
jdessi-Bertanx à faire une gravure de la Création^ 
avec le premier liommc sous les traits de Napoléon l‘‘*’? 
(iela est possible. f]n tous les cas, l’idée était assez, 
singulière. Ce ne sont pas d’adicurs les pièces de ce 
g<‘nre qui lui ont valu le medbnir de sa réputation. 

Son œuvre est des plus amusantes à féuilb'ter. On 
voit (lu’il se mit d’abord à graver ccrtaiiu's pièces 
religieuses, c(‘ qui n’était pas tout il fait un aclieinine- 
inmit vers son luit. Puis, ci* sont des scènes cham¬ 
pêtres, des batailles indéterminét's où Ton distingue 
les Milliiences diverses de Perghem, de Callot, de 
Wouwi'rmans, du Bourguignon. Il gravait assi- 
dûimmt les toiles de ces tlivers maîtres, ainsi que 
celles di- Parrocel, de Van der Menlen, de Karel 
Duiardin, d(' Téniers, et même du Poussin. C’est 
ainsi que plusieurs talileanx, actuellement an musée 
du Bolivie, ont été traduits par sa pointe légère et 
menue. Il est certain que ces travau.x, microscopiipies 
pour la plupart, ont du considérablement l’exercer 
pour les scènes (pi’il devait plus tard représenter avec 
tant d’animation et de sens des choses de son temps. 

Voici, par exemple, une revue ilans la cour du tiar- 
roiisel. C’est sjnritucl en diable et (ort joliment com¬ 
posé. Ün jionrrait, rien que sur cette nlaiiclie, sur- 
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lumiiner Dujjlessi-licrtnux le Vati lîhnembcrghe du 


cuivre 


On connaît sullisamincnt les channaiitcs petites 
scènes de la Kévolution ([ui furent oravées dans les 
Tahieanx JiistorinucH de (a française. 

Nous ne les décrirons pas ici, préférant, émiinérer les 
pièces purement militaires. Nous citerons une do ses 
batailles «iiii est extrêmement curieuse de détails. Au 
premier plan chevauche un état-major; plus loin, des 
soldats tiennent par des cordes un hallan captif des¬ 
tiné à éclairer sui' les ])ositions de reniiemi. (ieci est 
un trait qui pourrait être noté [)ar ceux (pii s’occupent 
d’études technifpics, et nous démontre ipie Ton n’avait 
pas été encore trop loimtemps ii trouver une aiipli- 
cation praticpie derinvenlion de Montgolfier. 

Duplessi-liertaux a gravé, en de fines petites 
planches, de nombreuses Ijataîlles, d’après (iarle 
Vernet et d’après Swebach-Deslontaïues; notamment 
F/enrns, Nerwiade^ lloadschoate. 

11 y a dans les vignettes militaires qui appartiennent 
en jirojire îi Duplessi luumcoup de facilité et de 
verve. Signalons, comme trait particulier de facture, 
d’amusantes simplifications obtenues à l’aide des 
nuages de fumée qui, de place en place, cachent une 
partie de l’action. Sans doute, il serait facile d’exa¬ 
gérer le procédé et tle le tourner en charge, en ne 
représentant «ju’un rideau de fumée, derrière lequel 
la bataille serait censée se passer. On a, pour cela, 
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l’exemple bien connu de la guérite et du lactionnairc. 
Mais Duplcssi, malgré son caractère jovial, ne pousse 
pas la mystilication jusque-là. 11 est et demcLire très 
artiste, et ses petites batailles ont, malgré la fumée, 
ou à cause d’elle , une allure fort vivante. 

Enfin, dairs l’œuvre touirue du graveur, nous 
remarquons des types de soldats, des modèles d’uni¬ 
formes, etjus(|u’à des brevets d’olficiers et de sous- 
oificiers, d’un assez joli encadrement. 

A tout prendre, son talent a été assez justement 
apprécié par Renouvier : « Le parti pris des corps 
allongés, des bras tendus et d’un appareil théâtral 
constitue un style maigre, tout à fait insuffisant pour 
l’expression des scènes à représenter; la grande 
netteté de l’outil, sur dans ses traits, mais sans 
sécheresse, pnpiant dans les ombres jusqu’au papil¬ 
lotage, et d’une agilité extrême dans rajustement 
de toutes scs figures, le fera toujours admirer, w A 
notre avis, la première partie de ce jugement est un 
peu trop sévère. 11 est vrai que les figures sont un 
lieu plus guindées dans les scènes de la Révolution 
que dans les batailles ; mais il y avait là une intention 
bien visible de la part de l'artiste et de l’ardent répu¬ 
blicain. Ces tlélauts, si l’on peut appeler un défaut 
une manpie d’époque aussi caractérisée, disparaissent 
dans les pièces militaires, et elles demeurent un réper¬ 
toire fort valable pour un temps où les documents 
graphiques sur la guerre ne sont pas très abondants. 
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Nous avons déjà vu que Swcbacli avait été plus d une 
lois interprété par notre g^raveur. La |)induction de ce 
peintre, très abondante et aujourd’hui quelque peu 
tombée en défaveur, fournit d’ailleurs du travail à la 
plupart des burins de l’époque révolutionnaire. Kenou- 
vier le qualifie « le premier des peintres de soldats 
et de chevaux auxquels la Révolution vint donner 
beaucoup de popularité ». 11 ajoute ; « Toutes les expo¬ 
sitions, de l’an 11 à l’an XII, comptent de nonil>reuses 
compositions de marches de troupes, coiqis de garde, 
camjiements, rencontres de cavaliers, comliats , 
marches, vivandières, manèges, courses et chasses, 
dejuiis les plus petits sujets jusqu’aux batailles tle 
Montluihor et de Mareuîso. » 

O 

Dans l’œuvre de Swebach, rinlluencc de David est 
manileste; aussi ne nous y arrêterons-nous pas loii- 
gTiement au point de vue de la peinture. Sous l’Em¬ 
pire, il continua à retracer h*s campagnes de Napo¬ 
léon. (Swebach était né en 1769 et mourut en 1823.) 
Rarmi scs dernières œuvres, nous pourrons citer les 
liatailles iVIcna et de l*ref(sicJi~Etjlau. 

Comme graveur, Swebach a produit quelques pe¬ 
tites eaux-fortes en manière de lavis, iiui ne sont pas 
sans valeur; elles ont plus de largeur que les linsgrif- 
lonnages de Duplessis. Il fut également un des pre¬ 
miers à se servir de la lithographie naissante. C’est 
ainsi qu’il consacra un album à ses souvenirs de voyage 
en Russie, où il avait étudié les uniformes des diflé- 
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rentes armes. Xoltms en jiassaiit, une fois de plus, 
raltractioii {lu'cxerce la llussie, à toutes les éiiociues, 
sur les peintres de I>ataiiles. Enfin la lithographie 
servit aussi à Swcbach pour produire de nombreuses 
études <le chevaux, des scènes d’abreuvoir, etc. Mais 
dans ce genre nous verrons iilus loin Carie Vernet 


de beaucouj) supérieur. 

Sans plus de détails sur ces artistes estimables, 
mais non de premier ordre, nous tenterons mainte¬ 
nant une rapide analyse de l’inducnce de David sur 
tous les artistes de son temps, les peintres mili¬ 


taires comme les antres. 


IX 

L l^inpîrc et David 



L’époj)ée impériale a en au moins 
dignes d’elle, et ee n’est pas j>cu dire. Quelle que soit 
l’opinion qn’on puisseprofesserà l’égaeddeXapoléon E'’ 
et de son anivre, et certes nous n’entrerons pas ici dans 
une semblable discussion, l’on ne peut refuser à cette 
nuivrc et à cet homme une grandeur incomparable. 
De même, elle a inspiré îles artistes uniques et des 
tableaux sans précédent, llien ne peut être mis sur le 
même plan, dans notre histoire artistique, comme 
envergure et comme puissance, que les grands mor¬ 
ceaux de David et de Gros. Louis XIV a Van der 
Meulen et Lebrun ; d’autres époques ont pu voir éclore 
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(les œuvres plus brilhmtcs, ou plus passionnées, ou 
( 1*11110 (îmotloii plus ([ircciemeut comnuinicative, mats 
jias (le plus a liions le s, L(t DislribuUon des Ailles, la 
//rt/rtfV/edemeurent deux pages uniques,‘don¬ 
nant, comme Jamais elle n’avait été donnée dans la 
iieinture militaire, la note éj)i(jue, grandiose. 

C’est occasionnellement que David aborda les 
sujets guerriers, et ce n’est guère (|ue par un 
1er luge (pie nous |)Ouvons le (aire entrer dans celte 
étude. Mais coinnient ne pas dire (|uel(jues mots d’un 
homme (lui a exercé sur son temps une paredle in¬ 
fluence ? Parler des toiles de bataille de (iirodcl, de 
(au’le Vérnet, de Cérard, de (iios lui-inème, sans in- 
di(iuer auparavant le nMe de celui (pii lut leur maître 
à tous, ou pour mieux dire leur dictateur, serait s’ex- 
])oser à laisser une lacune dans la logique, sinon dans 
la chronoloi^ie. 

O 

Louis David ( 17^i8-182r>), qu’on est souvent tenté 
de représenter eomme un classique exclusif, comme 
une sorte de tvran de l’antique et du lias-reliel, est 
en même temps, par un singulier pb étiomène, uii 
grand révidutioiinaire et un artiste (jui a passion¬ 
nément aimé la vie. Il a loiiehé à tout avec une 
égale maîtrise, et s’il est responsable, d’une part, 
d’une triste et froide école (fui exagéra scs teudauees 
(‘lassKjues, de l'autre, il a forcé à sa façon tou.s 
les grands artistes (pii le suivirent cl (piî sont encore 
le meilleur de notre gloire, à regarder de plus près la 


I 








104 


I.A PKINTUliE MII-tTAlEH 


nature, que l’on avait complètement oijI>lièe au m«- 

r 

ment où il arriva. Ktait-ce Vanloo qui pouvait passer 
pour avoir interrogé la nature? Etaient-ce, malgré 
leurs aclorahles qualités, Watteau, ou bien Boucher, 
qui, par un contraste piquant, fut le premier maître 
de ce même Dav id? 

Nous ne voulons pas ici faire une étude complète 
de David, ni même retracer sa biographie, que l^oii 
lient trouver partout. Ce que nous désirons, c’est 
(fue Ton comprenne bien (pie si ses études et son 
goût personnel le poussaient vers les sujets de l’his¬ 
toire ancienne, il a su rendre également certains as¬ 
pects de ses contemporains avec une grandeur et 
une (ierté superbes. En l’étudiant de près, on se con¬ 
vainc de Tabsurdité (pi’il y a à lairc de lui exclu¬ 
sivement le chef de l’école classique. En réalité, 
il est le père de l’art de ce siècle; c’est de lui que 
sont sortis les deux mouvements ojiposés. Ce n’est 
pas le seul exemjile, dans la nature et dans l’art, 
de deux lignées ennemies, ayant une origine com¬ 
mune. Son œuvre elle-nième nous donne les deux 
exemples : iMaraf et Lconidas, /es Sa/fi/tes et le 
Sacre ou la Dtstrihation des Aigles. 

Nous venons de nommer les Sahines. C’était cer¬ 
tainement, pour David, la manière de conijirendrc la 
peinture de batailles qui flattait le mieux ses jirédi- 
lections. De même que Lebrun avait, pour mieux 
exalter Louis XlVy retracé les batailles d’Alexandre, 
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David lie ci'ovait pas rciulre tie plus liel lioiiiniatre ii ];i 
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David. — .nadoléo.n au mo.nt ?aIi\t-hei{Nai[I) 



que que de peindre les /loraces ou Lrontdfus 
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(/ctiiit lin |)cii rinlluoncc des idties de snti 

temps qui le poussait à donner ainsi une couleur an¬ 
tique à lies sentiincnls contemporains, f^cs Spartiates 
étaient les vrais sans-culottes, et il n’était per¬ 
sonne alors qui ne tînt à passer |)Our aussi romain au 
moins (pie le vieil Horace. Ci’est [lourcpioi les véritables 
tableaux militaires de David sont les Sabincs et Léonin 
(las. On peut les regarder longtemps au Louvre, ces 
toiles, on est convaincu ([uc s’il eut en à représenter 
Fleurus ou Jemmapes, David ne les eiit pas composés 
autrenuMit. Mais quel dommage qu’avec son incontes¬ 
table grandeur, cet liomine n’ait pas surtout dessiné 
ses contem|)orains, leur costume, leur allure réelle, 
au heu de leur ennoblir les traits suivant un idéal 
de convention. Ac Sacre <le Napoléon A'’, la Distri¬ 
bution des Aigles^ et auparavant le Serment da Jen de 
Panme^ sont là pour nous le faire encore plus vive¬ 
ment regretter. 

O 

Les biographes ont raconté comment le farouche 
conventionnel (ut amadoué et séduit |)ar renipcreur. 
Si nous rappelons le lait, c’est pour noter les deux 
œuvres de lui qui prennent place dans la peinture 
militaire. 

La première, c’est Napoléon an Saint^Dentard. Il 
y a sans doute bien de renqihase dans cette manière 
de représenter le héros, « calme sur un cheval fou¬ 
gueux », drapé dans un ample manteau sous lequel le 
vent s’engoufrre. C’est plutôt un tableau de cour- 


















L A I » E l N T V îi K MILITAI K K 


107 


tisan tableau «I historien. Du jiassage même 

(lu Saiut-Dcrnartl, David n’a retracé que le strict né¬ 
cessaire ; un naysagc ([uelcoiique Inriné de rochers 
abrupts qui pourraient se trouver tout aussi luen dans 
les Dyrénécs que dans les Alpes; le nnnimum de sol¬ 
dats défilant dans le lointain. (Ajinnn* par hasard, les 
noms de Bona|)arte, d’Auntbal et de Charlemagne se 
trouvent gravés dans le roc. Il n’était pas besoin de eet 
accessoire pour rendre rieuvre plus imposante. Car, 
en dépit de l’en Hure ni(*me de la coiice|>lion, en dépit 
de rinsiguifiance tin détail nidîtaiie'j)ro|)reinent dit, 
ainsi (lue de la maigreur de la peinture, ch'st encore 
un des plus beaux tableaux guerriers de Técole, cl Ü 
respire un grand souille belliqueux. 

11 résume mieux, s’il nous est [icrmis de dire Iran- 
ehement notre avis, rcnsenible de cette période hé- 
l’oVtpie que la grande composition d(’s clle- 

mcmc. Et pourtant la Disirihiitioii des Ailles peut être 
CO nsi dé réc égal e in c n t c o in m e u n des p 1 us b eau x table aux 
militaires. ï.a beauté, il faut le dire, est plutôt dans 
riiitt'ution de l’artiste et dans la scèin* qui st'rvit de mo* 
dèle, que dans l’ofiiivre cile-méme. Xous u’en dissimu¬ 
lons pas les délauts. C’est une page Iroj) enipaaavhée^ 
et David, SI on l’avait laissé faire, eut encore accen¬ 
tué ce défaut eu mettant dans sa composilioii des 
ligures ailées, autant qn’ailégoriijues, <[ue l’empe¬ 
reur le ])ria, avec raison, de supprimer. Les magiii- 
fiques olhciers, Romains déguisés eu voltigeurs, qui 
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viennent recevoir le glorieux insigne, semblent un 
peu se mouvoir avec des gestes de danseurs, mais de 
danseurs majestueux, comme eut pu l’ètre Talma 
si sa destinée l’eût conduit à l’Opéra, plutôt rpi’à la 
Comédie-Fi •ançaisc. Les maréchaux qui entourent 


l’empereur agitent leurs liatons au-dessus de leurs 
têtes avec des airs qui sentent plus l’emphase que 
renthousiasme véritable. Mais enfin, c’est l’ensemble 
<[ui est saisissant, et ceux qui le regardent au musée 
de Versailles, ceux qui le regarderont encore au 
siècle prochain ne pourront s’empêcher de penser 
qu’ une é|)o<[ue qui engendrait des œuvres aussi colos¬ 
sales ne ])ouvaitêtrc mesquine, et ceux qui y jouèrent 
un rôle des hommes jietits. 

C’est ainsi que David, à sa manière et avec son 
tempérament spécial, a rendu la grande impression 
de l’époque la jilus « militaire » de notre histoire, et 
presque sans avoir abordé la rieinture de batailles pro¬ 


prement dite. Nous étions donc fondé à dire qu(^ 
l’Rmiiire avait eu les chantres dont il était digne. Nous 
venons d’en voir un. Bientôt nous étudierons l’autre 
avec beaucoup plus de détails. Gros va nous donner, 
avec une couleur et une puissance admirables, le 
drame de cet Kmpire dont David avait dégagé seule¬ 
ment la légende, et comme une philosopliie parée pour 
la postérité. Mais avant de passer à ce maître, il nous 
faut examiner encore quelques artistes qui sc tiennent 
à des hauteurs beaucoup moins transcendantes. 
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L’école dé David. — 'l’aiuiay. — Girotiet. 

Carie Vei'nct, 


Gérard 


l*üur un Dav i(l qui avait de la «grandeur, un Gros 
qui avait de la flamme, un Carie Veruct meme qui 
avait beaucoup d’esprit, l’époque que nous traversons 
ne nous présente généralement, eu fait de peinture de 
batailles, que médiocrité, troideur ou niaiserie. On 
sent i[ue l’ardeur, la véritable émotion, la passion qui 
entraîne, font défaut. 

C’est ainsi (pi’il nous sera facile d’en finir rapide¬ 
ment avec raunay ('1755-1830), qui jouit de son vi¬ 
vant d’une assez brillante réputation, comme peintre 
de ^enre et comme [leintre militaire. On lui attrilniait 
de l’esprit dans ses tableaux de genre, parce qu’il les 
bourrait à*ùdenlioa.s qui nous semblent aujourd’liui 
tant soit peu surannées et ndieuics. Quant à sa pein¬ 
ture militaire, elle est des plus médiocres. Il suffira 
de citer, par exemple, la Prise cVutie vlife, ou V/ivlé- 
rienr d'un hôpital iniluaire^ que |)Ossède le Louvre, et 
qui MC comptent point parmi ses joyaux; ou bien 
encore un tableau de moyennes dimensions, qu’on a 
pu voir à rexposition centennale du Cbamp de Mars, 
et qui représentait le Général Ponaparte recevant dea 
prisonniers sur le cliainp de balaillc. Si, comme pein¬ 
ture, rien n’était plus mince, rien n’était plus mou 
comme dessin, La composition était embarrassée, 
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presque eiihintinc, les tètes sans aucun caractère, 
f.a scène se passe au milieu trun |)avsa^e à la 
niotle du temps, avec des montagnes artilicielles, des 
nuages de fumée, des fahritities. Dans le groupe prin¬ 
cipal formé par le général et les prisonniers, aucun 
mouvement, aucun intérêt. Au [tromier plan, le |)eintre 
a eu ridée bizarre de placer un bon nombre de cada¬ 
vres et de blessés tout nus, ce qui se voit assez rarc- 
iiKMit sur un cliamj) de lialaille, surtout à la façon gauche 
dont les a groujiés Taunay. 

Sans doute, il a voulu simplement trouver là un 
])rél(*xle à qnelqnc's académic's. !Mais quelles pauvres 
aeadémi(‘s ! Dai’lbis de grands artistes ont eu de ces 

n 

licences; nous comprenons le nu dans un tableau de 
Lebi'uii ou de l)a\ id, parce ipie ces magnifiques dessi¬ 
na te ui's y triomphent ; ou bien encore dans la fougue 
furibondi* du baron (iros, parce que cela vous entraîne 
avec b' ri'ste, jette dans la conqjosition, et de la 
manière la plus naturelle, de splendides taches de 
lumièie. Goya encore, dans les Horreurs de la 
guerre^ a, de sa pointe cruelle, montré des amon¬ 
cellements di* soldats morts et dépouilles ; alors 
rinteiilion éclate : il s'agit de montrer l’atrocité 
des vols, répouvante de ces cadavres abandon¬ 
nés sans sépulture et sans même leur uniforme 
pour linceul. Mais ici, cela vient de façon si peu 
naturelle que le général en chef serait le premier a 
s'élonucr du spectacle qu’on lui a ménagé. D’ai 
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on voit dans iin simiI trait la iir^'iivc' dt‘ Viiife/Uio/i pué¬ 
rile qui a guidé rartiste. Taî plus eu viu' de ces bons¬ 
hommes académiquement étiMulus sur b’ sol a près de 
la tète un ningnilique schako avec son phinn't^ et sur 
sa r>oitriiU‘ les deux pattes de devant d’un chien fidèle 
<iui lève la tète en gémissant ! f>es contemporains 
(lui ont pu ajqilaudir cela n’étaient point difficiles. 
Nous le r<“verrous, certes, ce chien du Iilessé, eetiiiévi- 
talile et élégnnpie coiiqiagnon du trompette ; nous le 
l’everroiis dans (éharlct, dans HafVet, mais, cetle fois, 
du moins, siiiritm'l et vraiment digne de rinterèt du 
régiment. C’est qu’alors, h‘ couplet de romance sera 
réussi; mais rien n’est piètre comme le genre* senti¬ 
mental quand il ne vous met pas du premier coup, et 

, la larme à l’œil. 


eomme 

Mais c’est ass(‘z nous occuper de ce digtn* oublié. 
S’il u’avait pas été élève de David, raimay avait du 
moins subi son influence, et nous venons de voir 
qn’elle ne lui avait été guère profitalde. Voici uii 
élève du maître que l’on ne pc'ut traiter sommaire¬ 
ment, car c’est un nnnaripiable iteintia*. Nature ar¬ 
dente, passionnée, avec un iienchaiit aux œtivr<‘s puis¬ 
santes, Girodet nous j>résenlc ce contraste (jn’on 
trouve chez la plupart des élèves de cette école : la 
correction académique, le fairi* lisse et poli, les atti¬ 
tudes figées, contrariant sans cesse les envolées de 
l’inspiration. De telle sorte que, dans ses rares ta¬ 
bleaux de batailles, qui sont d’ailleurs des pages im- 
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portantes, (lîrodet ne nous paraît qu’une sorte de 
(jI’os manqué, ti’op întluencé |)arie peintre des Saùifiüs. 
ht pourtant, la graiule préoccupation de (lirodel, 
c’était précisément de ne point ressembler à son 
maître. « (’.e qui m’a lait surtout plaisir, écrivait-il de 
Rome, à propos île son tableau iV/ùtdij/iiituf (nuiséc 
du Louvre), c’i'st qu’il n’y a eu qu’une voix pour dire 
cpie je ne ressemblais en rien à M. David. » C’est 
ainsi ipie l’on ignore son véritable tempérament. 

Une antre influence, tonte littéraire, c’est celte 
d’OssIaii, dont le premier consul admiiait pulj!i(|ue- 
ment les luiagcnses l>aideiies. Cirodi^t en composa 
«une iirandc maciiiiic dont Cliarlcs Blanc nous décrit 

O 

ainsi le sujet : « Les ombres des giierriers français, 
conduits par la Victoire]dans le palais d’Odiii, sont 
reenes jiar l'I lomère du septentrion et parles fantômes 
belliq lieux de Fiiigal et de ses descendants... Les 
grands généraux de la République, Marceau, Kléber, 
Iloclie, Desaix, Dugoinmier, Joiiliert, éclairés par 
des lueurs météoriipies et entrevus dans une atmo¬ 
sphère lumineuse, comme an travers des stores d’un 
rêve, apparaissent avec leurs unifornyes coniiiis et dé¬ 
chirent de leiii s éiierons les nuées de l’Olympe scan- 
ilinave. '] aiidis ipie le vieux liarde de iMorven et ses 
guerriers farouches, aux casques• ailés, aux armures 
inconnues, aux barlies sauvages, viennent au-devant 
des mânes de ceux qui ont vaincu eu mourant, des 
vierges blondes, vêtues de clieveliircs fantastiques, 
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clinntcnt la gloire de nos héros sur des Ivres dfî 
broudlard. » 


11 


Par cette description» bien amusante, entre part 
thèses, et où il semble que le critique ait voulu 
emprunter à Baour-l.ormian le luxe de ses nébu¬ 
leuses images, on voit que ce tableau était de la pein¬ 
ture militaire... ultra-))oétique, et on iieut le citer 
comme un cas curieux et tout ;i fait isolé. David, en 
liomain intransigeant, ne voulut point goûter cetti‘ 
peinture trop septenti’ionaic. S étant rendu à l’in- 
vitatitni de (iirodet, qui le priait de venir voir son 
œuvre, après Pavoir longtimips examinée en silence, 
le maître s’écria : « Ma loi, mon bon ami, il faut qu<î 
je l’avoue, je ne me connais pas à cette peinture-Hi ; 
non, mon cher (lirodct, Je ne ni’y connais pas du 
tout. )> Et une fois sorti, laissant (Iirodet assez froissé, 
David s’exclama de plus belle : « Ah çà ? il est fou, 
Girodet!-.. (^uel dommage! avec son Iieau talent, cet 
homme ne lcra que des folies !... 11 est fou, ou je n’en¬ 
tends plus rien à Part de la peinture. Ce sont des 
personnages de cristal qu’il nous a laits là... Il n’a 
pas le sens commun ! » II est vrai que, comme com¬ 
pensation, Bonaparte lit au peintre cct.éloge qui le 
rendit aussi lier que la critique de David Pavait 
désolé : t( Vous avez eu une grande pensée ; les 
li»^ures de volr<‘ tableau sont d(? véritables ombres; 

O 


' f 


]e crois voir ceiics acs generaux que j i\i connus. » 
C(î tiuL* c'est qu’à propos luuclier la p.'issioii ! 
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l.f jMprnier consul ii'ëtiut pas moins Irappc du ta¬ 
bleau d’Ossia/i qiH' ilattc tiaiis ses goûts Httéraiics. 

AjU‘ès avoir clcpciiit la vie (“mpyréeiiiie d<*s grands 
capitaines, ce qiiî est certes un aspect sous lequel on 
les voit rarement, (iîroclet jiouvait être tenté de les 
représenter îi Taction dans 1 éclat des triomphes ou 
dans la chaleur des conquêtes. C]’est ce qu’il fit dans 
ses deux toiles de Nanfdéon rece^nint les clejs de 
Vienne et la liévolte dn Caire (peinte en 1810). Cette 
lois c’étaient les lauriers de (Iros (pu empêchaient 
(Ürodel de dormir. Ce n’est pas quMl lut accessible à 
la jalousie. Au ecjntraire, nul n’était [dus ardent à 
célébrer, même, en vers, assez mauvais, le trioinplie 
de son camarade et ami. Mais il était subjugué {»ar ses 
grandes lailail/es^ et il voulait tenter à son tour de 
laisser la mythologie et rallégorie pour une grande 
mise en scène de fieiires modernes. 

La IléeoUe du Caire est une des toiles les plus con¬ 
nues du musée de V ersailles. Cela tieiit certainement 
de Gros, mais encore [ilus de David. Au baron Gros, 
Girodet a emprunté les colossales figui es, les jianto- 
minies anqdes, il est vrai sans le mouvement humain 
que son émule savait mettre dans ses ligures les plus 
surhumaines. Dans le tableau de Girodet, meme les per¬ 
sonnages les plus animés sentent encore trop le bas-rc- 
liel. Ce cpie Girodet redevait à David, c’était le coloris 
Iroid et brillant, la facture mince et léchée cpiijurc 
tellement avec des personnages de cette taille Me vous 
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scml>le-t-il pas trouver, dans le duel entre les deux 
personnaircs principaux, ce pacha à denii-iiu qui, tout 
en soutenant un eom])ag‘non mourant, l’ait le moulinet 
avec son cimeteirc, et ce liussard qui tlemeure perché 
sur une jambe, une réminiscence accablante de Ilo- 
niulus et d’atius dans le tableau des Sahines ? Ouoi 
qu’il en soit, c’est une très belle page qui vaudrait 
pour nous infiniment plus, si Ton sentait moins sous 
le dolmaii tm le luiruous les éternels Romains déguisés. 

O 

La liés'oUc' (Iti ( aire ne manque jias dans certaines 
parties d’aceent et de mouvement, et le second |ilaii, 
avec sa puissante mêlée ascendante, vaut mieux que 
l’efFet im peu tiiéàtral du premier. 

Girodet avait composé sou talileaii de verve. Son 
biographe, Coupin, nous apprend qn’ « il était entouré 
de mamelucks qui étaient pour ainsi dire à demeure 
chez lui et dont la beauté l’électrisait », et qu’ « il est 
certain qu’il ne fit [las même d’esquisse ». Avec ce 
tempérament vaillant, ces qualités de maîtrise demeu¬ 
rées embarrassées dans Lattirail classique, ou ne peut 
([lie regretter riufliience davidienue sur cet intéres¬ 
sant artiste. Abandonné davantage à lui-même, il aurait 
peut-être pu donner des peiulaiits aux grandes œuvres 
du baron Gros. Mais la peur de ressembler à David 
l’a précisément amené à lui ressembler. Ce n’est jias 
un phénomène très rare dans l’histoire des arts on 
des lettres. 

Avec Gérard ( 1770-1837) qui a apporté lui aussi son 
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conligent à notre peinture militiiire, mais par pure 
occasion, nous ne trouvons aucune résistance à l’in- 
Iluence du maître. Il est vrai que le résultat n’en est 
pas beaucoup plus heureux. Nous n'avons ici à nous 
occuper que d’une seule œuvre, la Bataille 
ter/itZy qui lut terminée et exposée en 18iO- C’est, 
dit-on, à la protection de l’impératrice .loséphine que 
(jérard dut la commande de ce grand travail. L’impé¬ 
ratrice écoutait un peu son enthousiasme de ieninie, 
et il est certain qu’il eût mieux valu qu’elle laissât le 
peintre à des occupations pour lesijuelles il était mieux 
fait. 

Le tableau représente le moment où le général llapp 
vient annoncer ii l’empereur la délaite de la garde 
russe et amène prisonnier le général Repnine. Napo¬ 
léon est environné de scs maréchaux et généraux, 
Besslères, Berthier, Duroe, .lunot, etc. Pour l’appré¬ 
ciation générale de l’œuvre, nous nous en rapportons 
à un criticpie qui certes ne peut être soupçonné d’hos¬ 
tilité envers l’école classique, Delaborde : « En 
dépit du mouvement qu’ils se donnent pour être ani¬ 
més, dit-il, l’immobilité pèse sur tous les groupes, et 
la lourdeur du ton général ajoute encore à l’impres¬ 
sion produite par l’aspect consterné du tableau. Qui 
devinerait le soleil d’Austcrlitz, ce radieux soleil de la 
victoire, tlans cette pâle lueur éclairant timidement 
un coin du ciel, tandis que les héros de la journée 
demeurent comme enveloppés dans une brunie ver- 
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(làtre ? Même t'uvisîigées comme portraits, les figures 
(le rempereur, tl<‘ lîapp et des olïiciers généraux qui 
les entourent run et Tautre, sont véritalilement défee- 
' tueuses. On croirait (jirelles ont été taillées dans ie 
bois, et le vide du modelé intérieur faisant d’autant 
plus ressortir la dureté de ces contours, il résulte de 
cê contraste une (‘xpresslon générale (rmertie bien 
dilVérente de ranimation tempérée <pn distinguait les 
(cuvres précédentes. » 

11 est certain (pic Ton ne peut, sous aucun cnjté, 
considérer Afisterfilz comme une lionne toile mili¬ 
taire. C’est une peinture d’apparat, rreuvre d’un 
portraitiste gène pour agencer une grande composi¬ 
tion, et la (piabté même de ses [)ortraits se ressent 
(le son eilort. Csl-ce là l’animation (pii règne dans 
CCS fiévreuses journées ? Est-ce de ce ton cérémo¬ 
nieux (pie l’on vient annoncer une victoire et de ce 
ton impassible ipi’on eu reçoit la nouvelle? Y a-t-ll 
dans tout rensemble de cette froide et propre ma¬ 
chine une seule touche qui dise un peu d’enthoii- 
siasme, d’émotion du sujet, pourtant si grandiose? 
Uien, rien ; et l’on peut dire (|ue cette manière et tous 
les nombreux spécimens (pie nous ne nommerons pas, 
dus à des artistes moins illustres, et (pil encombrent 
les galeries de Versailles, sont précisément le con- 
Iraire de la peinture de batailles. Si elle a une raison 
d’ètre, une cpialité (pii doive la faire accepter, ce n’est 
(pie l’cnlraiii de la facture, la force de l’accent, il 
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fiiul, 011 un mot, qu’elle sente la poudre; la BataiKe 
(VAusterlitz., de (iérard, ne sent que l’huiie. 

Pourtant ce fut un bon peintre, dont les portraits 
demeurent comme des documents expressifs et élé- 
oants de toute une éqioque. C’est là qu’il faut appli¬ 
quer ou jamais le vieil ailage : « Ne forçons point 
notre talent. » 

On ne jjeut pas faire ce reproche d’une manière 
aussi absolue à Carie Vernet. (’omme il avait reçu 
en don une extrême facilité, il a pu exécuter sans 
effort de grandes com|)ositions, aujourd’hui assez 
oubliées , et un iiomlire infini de pièces de toutes 
sortes, SC rapportant à Téquitation et à la vie mili- 

a w a ■ * a a 

taire, qui valent infiniment mieux que ses grandes 
liataiiles. Encore celles-ci se sauvent'olles par leur 
allure facile, et surtout par la connaissance appro¬ 
fondie du cheval. Carie A ernet (1/58-1836) a été un 
de nos meilleurs peintres tle chevaux, et c’est déjà 
plus de fa moitié des conditions nécessaires pour un 
bon peintre tle batailles. Enfant précoce, il en dessi¬ 
nait à l’àgc de cinq ans, comme nous l’apprennent 
complaisamment scs biographes. IMus lard , il en 
crayonna un nombre infini sur la pierre lithogra- 
jihique. f'hi somme, bien qu’ayant vécu presque paral¬ 
lèlement avec iJavid, il n’v a rien de moins davidien 

' J 

tjue (iarle Vernet, et il formera dans ce chapitre un 
contiaste avec les peintres guindés que nous venons 
tle voir passer sous nos veu.x. 
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Pour débuter et entrer à l’Acadéinie, il fit comme 



CA RLE VER.N ET. 
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Imis les arlistes de stui temps, d choisit des sujets 
classiques. Puis, c elait une mode dont 11 était tlani^e- 
reux de s écarter. lAiicore prit-il pour thème de 
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premier oniiul tal)le;iii, le Triomphe de Pani-Emile, 
sinij)lc prétexte à chevaux. Ï1 l'aiit donc bien dire niici- 
ques mots de « notre plus md)Ic c<jnquète », comiiic dit 
Buildu, puis{pdolle joue un si grand rôle dans rœiivre 
du fils lie .Joseph Vernet et <ln père d’Horace. Les elle- 
vaux de (larle Vernet ont été décrits et caractérisés par 
(diarles IMancavec une grande [ustesse : « A l’époque 
<lc (larlc Vernet, dit-d, on dessinait mal les chevaux; 
plutôt qued’ohserver la nature, on élndiaitV an derMeu- 
Iciijdonton aliaihiissait la tradition en la continuant. 
<let hahile maître, avant sons les veux les carrousels de 
V’^ersailles, avait dù peindre le cheval de parade, celui 
qui se cahrait niajestuensement sous la majestueuse 
perrinpie tle Louis XIV^. Dennis, on n’avait pas su 
ilémèler dans ces iornies ce fini convenait exclnsix e- 
ment au cortège du grand roi, si bien que la peinture 
repirofluisait de son niicnx les lourdes statues éques¬ 
tres de nos places publiques. Carie Vernet lut le pn e- 
mier qui prit la peine d’aller au haras ou au manège ; 
il rendit au clicval ses vives allures , son ex[nession 
dans l'attente, sa giTice, sa coquetterie, l’éclat de 
son reo’ard et scs naseaux enllammés... 

O 

« On reproche à Carli' Vernet de n’avoir qu’un type 
pour scs chevaux; mais qu’importe, après tout, si ce 
type est beau, s’il est aimable, s’il n’est jias imagi¬ 
naire et convenu ? SI Cai le est au nondue des pnemiers 
peintres de clievaux, 11 le doit précisément à cette prédi¬ 
lection pour les races hues (pi'il excelle à peindre. Il 
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le doit h cette uniformilé (jui rempèclie trètrc ccm- 
foiidti avec (raiilri's. Voyez Gros, Géncaiilt, Vau lier 
Mculeii : n’oiit-ils pas mi type aussi, un type invariable? 
J’admire ces peiiitresniii n*oiitpas besoindc signer leurs 
toiles. De même (luc vous prononcez le nom de Géri- 
cault en voyant ce cheval du peuple, musculeux, puis¬ 
sant, noble dans sa force, et aussi robuste (]ue son 
cavalier, de même, vous avez nommé Carie Vernet 
en apercevant ces chevaux tru’il a représentés, trop 
secs il est vrai, mais vifs, élégants, fins, solides et 
délicats tout ensemble, et semblables à son propn» 
tempérament. » 

Ce sont les chevaux qui sauvent son grand tableau 
du Malui de la bataille d*Aaslcrlitz. l^vidcmment le 


talent prime-santier et lacih* de Carie léétait point lait 
pour d’aussi vastes composttions. Comme peintre de 
batailles, ce qui le représente le plus à son avantage, 
ce sont les dessins de la campagne tPItalie, <pie grava 
Duplessi’Bertaux et dont nous avons déjà parlé à 


l’occasion de cet artiste. Là, il y a tlu mouvement, de 
l'animalion ; les détails pittoresques abondent en 
même temps que les plus précises indications straté¬ 
giques, et cela ne sent point trop le procès-verbal, 
malgré son exactitude. 

Au contraire, quand il fait de grands tableaux, son 
talent se refroidit à mesure que les prtqrortions aug¬ 
mentent. C’est ainsi que nous ne pouvons manifester 
une admiration bien vive pour la Bataille dc Maretigo^ 
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encore que ce soit son meilleur ouvrap^e en ce prcnre. 
A délnut d’autre mérite saisissant, on peut lui recon¬ 
naître du moins cette qualité que nous nouons pas pu 
trouver dans runique tableau du baron Gérard : c’est 
que.,, c’est une Ijataille. (yest une vaste action straté- 
i^iqiic où tout s’explique et s’enchaîne, et où tout 
homme du métier serait à l’aise du premier coup 
d’œil. On sent que la bataille est p^*ignée, malgré la 
mort de Desaix qui est retracée au loin. Déjà les 
troupes autrichiennes sont coupées par la cavalerie 
iranraisc; déi!i de nombreux oflicitjrs ennemis, au pre¬ 
mier plan, rendent les armes. l'bihn, Napoléon com¬ 
mande la charge (pu allait décider de la victoire, (i’est 
donc, malgré une iroideur répandue un peu dans tout 
l’ouvrage, une belle toile de bataille, claire et bien 
composée. 

Mais il s’en laut que les autres tableaux valent celui- 
là. Si vous iircnez, par exemple, le Honibardeincnl de 
Madridj reproduit dans notre illustration, vous serez 
frajipé de la |)auvrcté de la composition, de rinsigiii- 
fiance des attitudes, de tonie la puérilité de Tcn- 
semble. Poni lant, le iîotnhardetnent de Madrid 
mérité la louange d’un critique dont le nom est singu¬ 
lièrement éclatant. Nous avons nommé rien moins que 
M. (. ’iuizot. Son jugement vaut la peine d’être repro¬ 
duit ici, ne fVit-ce ipi’à titre de curiosité : « Celte corn- 
position, écrivait le célèbre homme d’iitat dans une 
brochure de 1810, De l'état des heauæ-arts en Fraïue, 
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olire (le très belles parties. II y a surtout uu ensemble 
bien entendu, de la finesse et de la légèreté dans la 
touche; mais la tète de l’Kspagnol qui regarde avec 
ellVoi une montre que tient M. le duc de Frioul, et sur 
latjuellc rempereur indique riicure à laquelle la ville 
doit être rendue, est de l’expression la plus exagcrce ; 
les traits semblent décomposés par rélonnement et 
par la peur. En général, on sent, à mon avis, devant 
ce tableau, que M. \ ernet manque de la fermeté, du 
grandiose nécessaire dans les sujets historiques. 
Quand on n’est pas sur de Ténergie et de la richesse 
de scs moyens, on en cherche au-delà des limites de 
l’art ; et tandis que M. Gros, par trop de verve, exa¬ 
gère (pnd({uefois des expressions vraies, M. Vernet 
s’est cflorcé ici de suppléer, par de l’exagération, à la 
verve ([ui lui maiKiue. Ce (|ui tend ii le prouver, c’est 
que jiarmi les autres tètes où il n’a pas eu besoin de 
rendic une expression si forte, plusieurs sont lort 
belles et pleines de vérité. )> Cette louange est, à vrai 
dire, assez mitigée; elle appuie [lourtant nos critHpies 
en ce qui concerne le peu de naturel de la composi¬ 
tion. Mais que penser de ce jugement sur Gros, 
et de ceîte façon de louer « la finesse et la légè¬ 
reté de la louche » dans un sujet où elles n’ont que 
faire ? Eu penser tout simplement que M. Guizot avait 
l’étoile d’un grand politique plutôt que d’un grand 
critique. 

Nous u’eiitreprcndrons pas, après cela, de décrire 
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l<;s nulrcs tahlciuix CüiiHiuuulês pur Nupoléon à Cuile 
Vernut. Il siilliru simplonieiil iFeti nippelur les titres, 
et (le (lire qu’ils participent des nie tues défauts et des 
mêmes qualités que les précédents ; ce sont VEiitrce 
à Miian^ les liatailles de Wagraiu^ de Tolosa^ etc. 

D’ailleurs, nous uréféroiis siirnaler V 


, .. . jiiiportanC(‘ 

heaucoup plus orande et l’attrait heaucoup plus vil tie 
toute une partie de son œuvre, nous voulons dire ses 
litliographies. On a déjà vu que nous lalsuiis une part 
assez large à l’estampe dans les monuments de la pein¬ 
ture iiiilitairc ; et nous croyons ipie cela est îles jdus 
légitimes. Une simple eau-lorlc, une bonne litliogra- 
pliic, largement exécutées, crânement enlevées, valent 
autant dans riiistoire artistupie (lu’uiie grande toile 
boursoullée et vide. Souvent elles donnent des rensei¬ 
gnements plus complets, souvent aussi une impres¬ 
sion plus profonde. D’ailleurs, si l’on devait exclure 
de notre étude l’œuvre de (Àdlot, de Duplessi, de 
Carie Ver net, de Cliarlet et de llalVet, il nous paraît 
(pie la peinture militaire serait singulièrement dépos¬ 
sédée. Or, Carie Veruet a, dans ses litliograjdiies, 
crocjué avec beaucoup d’esprit tous les épisodes de la 
vie militaire de son temps. I ons les unilormes, toutes 
les tenues, tous les exercices ont trouvé en lui un 
observateur intéressé, un traducteur lidèle. 

11 huit raimer dans celte catégorie les études 

O ^ 

qu’il lit des types d’olïicicrs et de soldats élraugcrs 
pendant la période nélaste de l’iuvasiou. Pour lu plu-. 
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part ces types sont crayonnés en charges; mais la 
caricature, en cette occasion, est tonjoiirs une conso¬ 
lation et line veiiireaiice. I.a raideur et la o-ourme des 

n r> 

Prussiens, la Moutonnerie et la mury;iic des AnQ'lais, 

' O n ' 

l’allurc pins séduisante et plus clicvaleresqiie des 
Russes, tout cela est rendu d’iui crayon plein de 
naturel et de verve. 

De même ou ne saurait imaginer, à moins d*cu 
reuillctcr le volumineux recueil, rinépuisable variété 
de scs scènes de mœurs militaires. Malgré sa pré¬ 
dilection pour les cavaliers, pour les Iicaux hussards 
à pelisse et à kolhack, qui se l’etournent sur leur mon¬ 
ture en sabrant le vide d’un air vain([ueur, on ren¬ 
contre encore suHisamment de fantassins pour se con¬ 
vaincre que Carie Vernet s’était aperçu de rexistence 
de rinfanteric. I^our la première fois, ou à peu près, 
perçait la note humoristîijue et familière, qui devait, 
plus tard, porter si haut la renommée de Charlet. 
Sans doute, il y a un peu de l’accent Mamehick dans 
toutes ses rencontres de cavalerie, alternant avec 
VJncvoiiahie, On ne se débarrasse jamais absolu¬ 
ment de ce qui fait votre plus éclatant succès. Mais il 
iaut savoir gré à Vernet d’avoir été, dans son temps, à 
peu près le seul qui soit descendu au détail intime, a 
la vie familière, sans le grossissement de l’épopée, ou 
sans la raideur classique du bas-rclief. 

C’est pourquoi son œuvre lithographiée sera rangée 
au nombre des monuments les plus curieux et les plus 
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iiiléressiints de la peinture militaire du commence¬ 
ment du siècle. Nous avons nommé Charlet : Carie 
Vernet a précédé Charlet dans son œuvre d’imagerie 
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militaire, et a iVayé, avec son crayon spirituel, les 
voies à ce joyeux enthousiaste. Pour (pie la ressem- 
hlance soit plus complète, Carie a eu, comme plus tard 
Charlet, la passion du calcmhour et de la charge d’ate¬ 
lier. Avec toutefois un accent plus prétentieux et jdus 
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cherché. Les bons mots de Carie Vernct, qidoii trouve 
d’ailleurs dans tous les a/ias et qui n’en sont pas meil¬ 
leurs, sont des bons mots d’incrovable et de mus- 

^ */ 

cadiu ; ceux de Charlet devaient plutôt se raiiprocher 
de l’esprit de vieux grognard chevronné. Nous ne 
signalons ce détail (pie pour rappeler la jo^naîité parti¬ 
culière à certains peintres militaires de la première 
partie du siècle. 

l*our terminer ce chapitre, nous devons citer, 
parmi les artistes documentaires de l’ère napoléo¬ 
nienne, Isabey et Dutertre. Le premier, en fin minia¬ 
turiste, nous a laissé divers portraits de Bonaparte et 
des principaux personnages de sa cour. 

Quant à Dutertre, attaché plus spécialement à l’ex- 

r 

pédition d’Kgvpte, il a laissé une intéressante suite 
de portraits au iusain des olliciers les rilus en vue de 
cette campagne. Cette suite, qui est conservée au mu¬ 
sée de Versailles, contient entre autres les portraits 
de Da\oiist, Desaix, h’riant, Fiigièrc, Kléber, iMcnon, 
Morand, Uampon, etc., etc. 

Kii résumé, le meilleur peintre de batailles de la 
période impériale, ii part l’admirable et loudroyant 
liaroiï Gros, est encore Carie Vernet, avec son naturel 
et sa verve lacile, et malgré son peu de 
monte le ton. 
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L’ép(»pée, — IjC l>;ir(Hi Gros. 

Nous voici enfin arrivés an plus graïul peintre mili¬ 
taire de l’époque impériale, sinon même au [>liis grand 
de tous les temps, Antoine-Jean (iros. Quand on 
aborde la vie et l’œuvre de ce beau et puissant maître, 
on se sent pénétré d’émotion et de respect. Il est dt; 
ces grands es[irits qui imposent, de ces ardents qui 
vous communiquent à travers le temps un peu de 
la passion qui les a eux-mêmes animés. La hau¬ 
teur de son inspiration, son e.xquise sensibilité, la 
dignité tle son caractère, tout contribue à nous le Taire 
aimer et admirer. Il a eu la Tortuiie de représenter 
des choses <rraiules comme le inonde, et l’exécution a 

O î 

été à la liauteur du sujet. Que pourrait-oii dire de plus? 

Anloine-Jeaii (îros était né en 1774; il entra en 
1785 il râtelier de David. Il y. Tait îles juogrès si ra¬ 
pides que le maître le cite souvent comme exemple 
à ses élèves. Malgré cela il échoue au concours pour 
le prix de Rome, et l’on peut ilire fine c’est à cet 
échec ([u’il est redevable de son génie. Ivn elî'et, s’il 
était parti pour Rome, aussi jeune, et surtout en 
qualité d’élève docile, il se serait sans doute voué 
pour le restant de sa vie aux compositions elassi([ucs 
et poncivcs dont nous voyons d’ailleurs (luebiiies 
exemples dans scs premières œuvres, et auxquelles 
il revint plus lard quand riêinpire se Tut écroulé. 
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Pendant la tourmente révolutionnaire, il vécut tant 
bien que mal, soutenant sa mère du produit de mai¬ 
gres travaux, dont le plus lucratif était une série de 
portraits de membres de la Convention, à six francs 
par tète! Enfin, son maître lui conseille de visiter 
ritalîe, lui facilite les moyens de quitter la France à 
une époque où cela n’était rien moins que facile. 
Grâce à ce concours de circonstances, Gros arrive en 


pays classique au moment où nos armes en faisaient un 
pays de conquêtes. Il y a ainsi des concours d’événc' 
ments qui décident des vocations d’une manière éton¬ 
nante. Il semble qu’il était écrit que Gros serait voué 
aux sujets de guerre. A peine après avoir franchi les 
Alpes, il s’était aperçu (ju’il lui serait diiïlcile d'arriver 
à Home, et il était déjà résolu à entrer dans l’armée 
de façon à faire le vovagfc moitié combattant, moitié 

* ^ O ^ 

peignant. Une meilleure occasion se présenta : il 
trouva à Gènes quehpies protections mondaines qui 
n’aboutirent à rien moins qu’ii sa présentation à « la 
citoyenne Bonaparte, lèmme du général en chef de 
l’armée d’Italie ». Joséphine a le mérite, pour l’iiis- 
toire, d avoir tlécouvert le £rénie de Gros, de lui avoir 

\ ' O 

procuré une entrevue avec le futur empereur. r.,a nature 
sympathi([ue et le talent du peintre firent le reste. 

Il obtient de Bonaparte la faveur de faire son por¬ 
trait, et il n’y a là aucune arrière-pensée d’ambition 
ou de courtisanerie. C’est mû par une admiration sin¬ 
cère, grisé déjà par l’éclat des victoires, subissant 
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l’nscoiKhint «le cet liommc pmdlgienx qui conimunique 
il tous la confiance, la cerliliidc d’un grand avenir, 
qu’il entreprend sa première œuvre marquante. 

ï.e 17 frimaire an Y, il écrit à sa mère : « Je viens 
de commencer le portrait du général ; mais on ne 
peut meme donner le nom de séance au iieu de 
temps (pi’ii me donne. Je ne puis avoir le temps de 
choisir mes couleurs ; il faut que je me résigne à ne 
peindre que le caractère de sa |)liysîonomîe, et après 
cela, de mon mieux, ii y donner la tournure d'un por¬ 
trait. Mais on me fait avoir courage, étant déjà satis¬ 
fait tlu peu ([u’il y a sur la toile. Je suis bien inquiet ilc 
voir la tète ii peu près faite. » 

Il n’y avait point d’iiujuiétude à avoir : celte pre¬ 
mière œuvre était un chef-d'œuvre. Gros avait, du pre¬ 
mier coup, fixé pour riiistoirc rinoubliahlc figure 
maigre, pâle, aux grands cheveux tomlnint sur les 
épaules, au menton et à la bouche enijireints d’ime 
volonté de lér, aux yeux étincelants. Le peintre l’a¬ 
vait e// au moment oii il s’élancait sur le pont d’Ar¬ 
cole, le drapeau et l’épée en mains, entraînant sur ses 
pas une armée électrisée, (iet admirable morceau, qui 
est au ïvouvre, peut, bien que simple portrait, compter 
pour une des pins belles toiles militaires de l'école 
française. On v sent l’indomptable bravoure, la force 
d’une irrésistilile destinée; en quelque sorte cette 
fatale auréole martiale qui met une efï'rayante lueur 
au front des irrands tueurs d’hommes. 




• 4 i 


I » 


f- 

I 


7 . , 


% • 




















i s 


t 


LA PKINTURK MILITA IKK 


\ il 

* 


Cette nliilosophîe, c'est nous qui la dégageons à 
présent. 15onaparte fut simplement sensible au carac¬ 
tère héroïque de son portrait, il en sut gré a l’artiste, 
et dès lors il chercha à se l’attacher, l’eut-ètre avait-il 
ik-jà 1 a conscience qu il lui iaudrait un peintre digne 
de ses projets. Et il y a certes quelque chose d’im¬ 
posant dans cc premier rapprochement : ce grand 
peintre attiré vers ce grand hoinmc, cet homme devi¬ 
nant ce grand artiste. Bonaparte lit mettre un cheval 
à la disposition de (iros, lui donna le titre d’inspec¬ 
teur aux revues, sorte de dignité civde en iinildrnie, 
et enfin, le nomma membre de la commission chargée 
de recueillir les tableaux et objets d’art que l'on expé¬ 
diait sur lu France, par droit de conquête. Singulière 
époijue, entre parenthèses (et procédés (]ue leur gran¬ 
deur ne sulllt jieut-ètre pas à c.xcuser), oii l’on voyait 
les bulletins de victoire ainsi rédinés : « Nous vous 

O 

expédions dix drapeaux pris sur l’ennemi et quatre 
Paul Yéronèse ! » 

A Home, Gros lut sukjiigué plutôt par les œuvres 

puissantes, dramaticpics, que par les impeccables 
créations de Haphaël et tous les trésors classiques. 
Ce lut iMicliel-Angc qui surtout renllamma. Le travail 
s’opérait ainsi mystérieusement, logiipicment dans son 
esprit • parmi tant d’exemples proposés ii son admira¬ 
tion et à son choix, il se trouvait amené à subir rascen- 
dant de ceux qui se rapprochaient de son idéal, .\lnsi, 
du premier coup, il trouvait eu Italie, et ses sujets lu- 
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turs : les campagnes tlu capitaine qui l'avait protégé, et 
le style dans lequel îl devait les traiter: lesgigimlesques 
évocations de la chapelle Sîxtine. Avec un tempéra¬ 
ment puissant comme le sien, et deux maîtres comme 
Bonajiarte et Michel-Ange, jusqu’où Gros ne devait-il 


pas S eiever 

1 * 0111 * le moment, il était donc tout entier dominé 
par son rêve de grandeur. L’antiquité grecque n’a¬ 
vait pas prise sur lui, heureusement. Ce n’étaient jias 
des lias-relicfs peints qu’il avait en tête, mais des 
muscles robustes, des mouvements vivants, de la chair 
frémissante. David lui avait, certes sans le savoir, 
rendu cet énorme service, en l'éloignant de lui, de 
l’enlever pour un temps à sa tyrannique inlluence ; le 
temps de faire ses clicfs-d’œuvre. Ce n’était que beau¬ 
coup plus tard que Gros, ressaisi par sou maître, de¬ 
vait être pris d’étranges remords et faire une déso¬ 
lante amende honorable!.. 

Au moment cependant où il rentrait en France 
(an IX), il n’avait encore réalisé aucune de ses grandes 
œuvres. Seul le portrait de Bonaparte au pont d’Ar¬ 
cole était une superbe promesse. Pour le reste, il n’a- 
vait guère comme bagage qu’un tableau terriblement 
classi(pie, SapJio à Leucate, se précipitant dans la mer, 
et les portraits, les miniatures iju’il avait exécutés 
pour vivre. En 1801 il remporte le prix dans un 
concours ouvert par ordre des consuls, et dont l’objet 
était la représentation de la Bataille de Nazareth. 
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Ce beau sujet devait être traité dans des dimensions 
considérables, (iros sMnstalla h Versailles dans la 
salle du Jeu de l\uime, et se mit à rouvrage. 

Siimulièrcs destinées des œuvres ! Au moment où 

O 

la toile, siipei'bemciit esquissée, allait mitrer dans la 
voie de rcxécution délimtive, Bonaparte arrêtait Far- 
tistc dans son travail, et condamnait l’œuvre à de- 

k 

meurer îi jamais inachevée. Le motif? Oh! liien 
humain et (pii prouve que les grands hommes ne 
sont jias pins que les autres exempts des mesquineries 
de ramour-propre : Bonaparte était simplement jaluu.x 
de la gloire de Jiinot, le héros de la liataille de Naza¬ 
reth, et il ne lui plaisait point qu’il y eiît d’autres 
victoires immortalisées (pic les siennes. Immortalisées 
est bien le mot, car tous les écrivains s’accordent ii 
dire (lue l’esquisse de Nazareth promettait une des 
œuvres maîtresses de Gros, la plus emportée et la ])Ius 
éclatante peut-être. 

Dans sa monographie du Baron jM. Dar- 

genty constate avec regret la perte de ce morceau ca¬ 
pital : (( Le champ de bataille couvert de troupes 

9 

dispersées, écrit-il; les cavaliers en désordre broyés 
par leurs chevaux qui s’abaissent, le poitrail ouvert ; 
les dragons inqiassibles (pil chargent méthodique¬ 
ment; tous les personnages de ce drame héroïque; 
Junot en (in, Juuot, dressé sur sa monture blanche, 
Junot intrépide et calme, le pistolet au poing, invul¬ 
nérable comme un dieu , tout cela disparut avec la 













^ • 


A P EI X Tü Tî K M 1 I. [ 'l'A 1 li E 


silhouette (lu Thabor. » Du moins, ce ne fut pas sans 

* 

compensation- 

Bonaparte avait compris qu’il était tenu de la 
donner cette compensation, et dans la pins large 
mesure, à l’artiste (pi’il avait protégé et qu’il ne pou¬ 
vait ainsi sans autre forme de procès réduire au si¬ 
lence. Il lui commanda nue toile aussi Qfrande et lut 

O 

fournit un sujet ]dus grand encore. I.e rencontrant 
dans la galerie du Louvre, à quelque temps de là, il 
demanda au jieintre à ([uoi il travaillait, et (îros lui 
ayant répondu qu’il attendait ses ordres : « Lh bien î 
réiiondit le premier (hmsul, il (‘st (jiiestion de me 
peindre visitant les jiestiférés de .lalia ; je vous charge 
de ce talileau. » 

('.elle lois, (’tros tenait définitivement, après tant 
de contre-temps, de traverses, et aussi d’hésitations 
provenant de sa propre nature, impiiète et sans cesse 
défiante d’elle-mème, il tenait une (eu\’re dicnc de ses 

^ O 

lorces. Sans plus tarder Ü se jeta dans l’estiuisse 
avec passion. (Jiose curieuse, cela ne vint pas du 
premier jet, et l’esquisse, tracée pour ainsi dire sous 
la dictée de De non, dilléra sensiblement de l’exé¬ 
cution définitive. Lu Itiographe du baron Gros, 
!M. Delestre, nous a donné une curieuse description 
de ce |)rojet primitif, et il n’est pas sans intérêt de la 
reproduire on entier. Le lecteur la comparera avec 
beaucoup de prolit li notre reproduction de la toile du 
musée du Louvre. Il pourra ainsi se donner le rare 
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spectacle du travail d’enfaiitcment de la pensée d’un 
grand homme : 

(f (jt'os, dit jM. Delestre, avait jeté ses notes sur 
une toile de 91 centinlètres sur 73. Au premier 
plan et partant de la droite à la gauche des specta¬ 
teurs, une ligne courbe sert de plan divisionnaire à 
des figures disposées dans l’ordre suivant : un malade 
couché sur la jiaille rassemble le reste de scs forces 
et sc soulève au son d’une voix connue, ajiportant 
rcspérance avec elle. Près de lui, la face contre le sol, 
s’étend un soldat demi-nu : le désespoir l’agite; il 


s’arrache les cheveux avec ses deux mains croisées 
sur son front. 

« De l’autre côté de la lifvne verticale et médiane 

O 

du tableau, un cadavre gît à terre; sa poitrine est 
tournée vers le ciel; sa jambe gauche allongée; la 
droite présente un raccourci savamment tracé. 

« En se dirigeant toujours de même, on aperçoit un 
malheureux, la tète i cnversce sur l’épaule ; il presse 
d’une main son sein gonilé par la douleur, et de 
l’autre, il appelle rattention et l’éloge sur la scène qui 
se passe dans le fond. Ensuite, et tournant le dos au 
siiectatcur, un pestiféré passe sa main gauche sous son 
aisselle soulîVanlc, et demande un prompt secours en 


tendant son bras droit avec instance. A la gauche de 
ce dernier, il en est un, dont on ne distingue que l’ex¬ 
pression d’eifroi relative au danger couru par le gé¬ 
néral en chef. 





















LA PEINTURE MILITAIRE 


U1 


« Si Ton continue le cercle en parcourant le mur 
droit de la salle, <in sent radmiration mêlée à l’atten- 
drissenient dans la j)Ose de celui que le mal a immo¬ 
bilisé. L’étonnement se peint sur le teint liâve et ilétri 
du suivant, derrière lequel est une ligure vue de 
dos, appuyant sa tète sur s(»n bras, et ce bras sur 
la muraille : le peintre a su caractériser ainsi le dé¬ 
couragement par excès de (aiblesse. Enfin, ît l’angle 
le plus acculé, deux yeux étincellent entre le lion net à 
poil qui les surmonte et le manteau cachant 1<!S autres 
traits d’un personnage sik'iicicux et accroupi. 

« Si maintenant nous portons nos regards à l’op- 

i 

posite, nous voyons sur cette paroi les objets suivants, 
en partant du point le plus rapproché de nous. Sur le 
seuil d’une porte ouverte est un ollicicr atteint d’oph¬ 
talmie; ses veux sont couverts d’uu bandeau noir; 

lu * 

son oreille vient de l'assurer de la présence du géiHh'al, 
et il veut aller à lui par un inonvemeiit d’enthousiasme ; 
mais il est retenu par le bras vigoureux d’nn gardien 
musulman, délcndant, en outre, par un geste expressil, 
à tout autre individu d’entrer dans des lieux infectés. 
Le militaire occupant un grade supérieur est la per¬ 
sonnification de reflet produit sur l’armée française 
par cette visite, excitant l’espiur, et répandant la con¬ 
fiance sur des esprits démoralisés. 

« .\ côté des marches, et faisant contraste avxc 
celui qui commence notre description, est un grena¬ 
dier enveloppé dans un large manteau lui servant tout 
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à la ibis de lit et de convei ture. Derrière, un cirairon 

O 

est debout; son corjis est demi-lléchî, i)our seconder 
les contractions de l'estomac; il prend un jioint d'ap¬ 
pui contre le nuir. Plus loin, deux malades tendent 
une bouche avide à la lîtpicur que leur verse un jeune 
médecin. Bonaparte s’est introduit dans la salle par 
une issue pratiquée au lond et laissant apparaître le 
ciel bleu de l’Kgypte, à travers les arceaux d'une ga¬ 
lerie. II jiorte, conjointement avec run des infirmieis 
turcs, le corps d'un pestiléré. Les deux mains du gé¬ 
néral eu chef se réunissent sous l'aisselle du mori¬ 
bond, dont* les traits hideux et défigurés sont inofé- 

' O O 

nieusement cachés jiar rahandon de la tète vue posté¬ 
rieurement , comme le tronc. Un panache tricolore 
désigne le personnage jnincipal; son visage, peint 
îivec soin, est très ressemblant : Ü est douloureuse- 
ment all’ccté, mais plein de conhance dans la fortune, 
malgré l’opposition d'un Arabe essayant de le détour¬ 
ner d’une action pouvant avoir les conséquences les 
plus funestes. Même insistance de la part du chirur¬ 
gien-major Desgenettes, placé à la droite de Bona¬ 
parte et servant de transition avec le soldat accroupi 
décrit plus haut. » 

Comme on le voit la dilVérencc est profonde entre 
le projet et le tableau. Ou pensera que dans son pre¬ 
mier travail Gros avait voulu trop indiquer, trop prou¬ 
ver. 11 avait cherché à montrer, dans les diflérentes 
ligures, toutes les phases de la maladie contagieuse ; 
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cc qui [jouvait intéresser sans cloute les médecins, 
mais cc crue le public n’aurait pas saisi. De plus, il avait 
exagéré sensiblenieut ritéroVsme de lîonajtartc. Com¬ 
ment savoir au juste à cpioi s’en tenir sur le |)lus petit 
fait de l’iustoire? Cc général a-t-il, pour donner du 
courage à ses troupes décimées, aidé réellement à 
transporter un pestiféré? S’est-il, au contraire, 
comme des historiens moins entliousiasles l’allirment, 
contenté de passer rapidement à travers les salles? 
C’est une donnée au moins asse/. vraisemblable, (iros 
a pris un moyeu terme, et il a ainsi évité riiyperliole 
d’une part, la sécheresse et le mani[ue d’intérêt de 
l’autre. Il est résulté de son choix une scène pleine de 
grandeur, qu’on ne saurait trop admirer. 

C'est craillcurs l’opinion de 'Ihéophile (jauticr, 
car le grand écrivain dit en pio|jres termes en par¬ 
lant de resc|uissc : « Ce u’était qu’un procès-ver¬ 
bal, et le peintre s’abandonnant à son génie en lit 
une épopée. 11 renversa les murs de la chambre oü 
s’était passé le fait historiiiue et fit voir à travers les 
aicades inoresejues percées à jour la silhouette orien¬ 
tale de J ail tl * ] jil scène ainsi élargie lui ])crmit de 
rendre sensible la grandeur morale du sujet, » 

Ah ! comme nous sommes ici bien loin des froides 
conventions de l’école classique ! Cette admirable 
toile, belle et puissante, ne disons pins comme l’an- 
lique, mais comme le moderne dans tout ce qu’il a de 
plus grandiose, de plus émouvant, défie la deserip- 














U 


n 




I, Iv 

ri) 


4 

i ‘ 

.. ") 

* 

' « 
f 

! • ' 

I • * 

« 

1 •• J •,' 


l 


w 


..{f 


‘ ^ 
iip 


l!i 


LA PEINTURE MILITAIRE 


lin 11 . Le maître n’a pas évité une seule touche d’hor- 
reiii', et Dieu sait si riiorrcur comportée par le sujet 
était faraude ! Au-dessus de cette scène de vivante dé¬ 
composition plane la jilus haute et la plus impérieuse 
pensée morale, comme le dit ’l'h. (lautier, et l’impres¬ 
sion d’ajiaiscmcnt et de confiance apportée par le héros 
s’accroît de toute répouvante répandue dans la toile 
entièi'e. Lt quels magniliques morceaux que chacune 
tles parties détachées de cette œuvre ! Ces robustes 
corps de guerriers soudain abattus par un mal im- 
pitovablc, l’expression d’accalilement et d’angoisse 
des figures jilongées dans l’ombre, opposée à la 
sérénité ilu général en pleine lumière. Quel fier 
dessin, <iuelle chaude couleur! En vérité ce n’est pas 
seulement un des clieis-d’œuvre de la peinture mili¬ 
taire, c’est un chef-d’œuvre de la peinture française. 

Mais Gros ne devait pas s’arrêter là, et il allait peut- 
être s’élever encore davantage, 

O 

Après s’être laissé aller à son admiration devant une 
telle pî>gc, on hésite à entrer dans certaines critiques 
<le détail. A dire, par exemple, que la figure de l’of¬ 
ficier aveugle, qui se comprenait fort bien dans l’es- 
qiiisse, (jt’os aurait dù la sacrifier, car ici elle ne ré¬ 
pond plus à rien. En rcvanclie, il est assez, piquant de 
modéier un peu l’admiration qu’a excitée chez cer¬ 
tains critiques un autre détail de la scène. On a loué à 
l’envi le geste « touchant et naturel J) du malade qui 
soulève le bras et j)orte la main à sa tête [>our saluer 
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l’ont démontre récemment certains critiques-méde¬ 
cins, lève simplement le bras, sur l’ordre du chirur¬ 
gien, pour mieux montrer au visiteur les bubons de 
son aisselle, caractéristiques de la peste. Mais c’est 
ainsi que les admirations les mieux intentionnées s’é¬ 
garent quelquefois. Ce n’est pas d’ailleurs cette 
preuve du souci d’exactitude dans une composition 
épique qui restreindra notre éloge. Au contraire, 
c’est précisément cette alliance de la vérité moderne 
la plus rigoureuse, vérité des types, des attitudes, des 
costumes, avec les accents les plus hauts et les plus 
dignes de la légende, qui nous semble le meilleur de 
ce beau uénie, 

O 

Cette alliance, nous la retrouvons encore dans les 
grandes œuvres qui suivirent, notamment dans Ba¬ 
taille iVAboukir et dans la Bataille d'Eyîau, 

Chose curieuse, si les artistes et le public accla¬ 
maient cette grande œuvre, les Pestiférés de Jaffa, la 
critiijue n’en sentait point les fulgurantes beautés. 
Dès le premier jour de l'exposition, alors même que 
(iros n’avait pas encore vu sou œuvre en place, on 
suspendait des palmes et <lcs couronnes tout le long 
du cadre. Mais le lendemain, le Journal des Débats 
imprimait cette singulière critique : « On ne sau¬ 
rait nier que ce ne soit là une composition pleine de 
sagesse (!) et d'esprit (! !)y et pourtant, je le de¬ 
mande à ceux (jui l’ont couronnée, et précisément a 
cause de cette couronne qui m’en fait lairc la réflexion. 
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que pèserait ce tableau mis clans la balance avec la 
fuoifulre capucinadc de liapfuiël, ou 1*11110 de ces 
bizarres compositions du Titien ou de Vèronèse, si 
pauvres de poésie, comme le remarquent avec tant de 
raison nos peintres penseurs. « Cette ironie, beureuse- 
inent, ne pouvait entamer l’œuvre, mais Gros avait un 
caractère extrêmement sensible, et lorsque les critiques 
de ce genre plus tard se multiplièrent, elles ne lais- 
sèrent pas de l’attrister et de l’assombrir; peut-être 
même, comme on le verra, de hâter sa (in! 

Après Gros, sur la demande de Murat, entre¬ 

prit de retracer la bataille iXAboukir, lœ sujet, les 
éjiisodes, la marche de raction, Gros en trouvait tous 
les éléments dans le rapport même (juc Bonaparte 
avait adressé d’Alexandrie au Directoire. 

« Le général 1.an nés, écrivait Bonajiarte, après cer¬ 
tains détails d’exposition, marche le long du lac Ma’- 
Adveh et se ranofe en bataille vis-à-vis de la oauclie de 

fc-' O O 

rennemi dans le temps que le général Murat, tpii 
commande l’avant-garde, lait attaquer la droite par le 
général Destaing : il est soutenu par le général lai- 
nusse. 

« Luc belle plaine de quatre cents toises sépare les 
ailes de l’armée ennemie ; notre cavalerie y pénètre, 
et avec la rapidité de la pensée, se trouve sur les der¬ 
rières de la gauche et de la droite de rennemi, qui, 
sabré, culbuté, se noie dans la mer; pas un n’échappe. 
Si c eût été une armée européenne, nous eussions (ait 
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trois mille prisonniers : ici, ce iLirenl trois mille hom¬ 
mes morts. 

« La seconde ligne de rennemi, située à cinq on 
six cents toises, occupe une position formidable. 
L’isthme est là extrêmement étroit; il était retranché 
avec le plus grand soin, flanqué par trente chaloupes 
canonnières; en avant de cette position, l’ennemi oc¬ 
cupait le village d’Aboukir qu’il avait crénelé et bar¬ 
ricadé. Le général Murat force le village ; le général 
Lannes, avec la vingt*deuxième et une partie de la 
soixante-neuvième, se gauche de l’en¬ 

nemi ; le général Liigièrcs, en colonnes serrées, attaque 
la droite. La déléiisc et l’attaque sont également vives. 
Mais l’intrépide cavalerie du général Murat a résolu 
d’avoir le princijial honneur de cette journée; elle 
charge l’ennemi sur la gauche, se porte sur les der¬ 
rières de la droite, la surprend à un mauvais passage, 
et en fait une horrible boucherie. Le citoyen Bernard, 
chef de bataillon de la soixante-neuvième, et le ci¬ 
toyen Baylle, capitaine de grenadiers de cette der¬ 
nière brigade, entrent les jiremiers dans la redoute, 
et par là se couvrent de gloire. 

« Toute la seconde ligne de rennemi, comme la 

^ « 

première, reste sur le champ de bataille, ou se noie. » 

C’est cette aflVeusc boucherie, cette énorme novade 
qu’il s’agissait île reporter sur la toile avec toute 
l’impétuosité de la charge de cavalerie française, toute 
la résistance acharnée et féroce des mamelucks. De 
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ruit, c'cst une c(rrayante confusion, une liorriI>le mê¬ 
lée. Les fuvards, les morts, les blessés, les Français 

V * 

furieux, les Turcs all’olés, tout cela se croise, se heurte, 
SC choque dans des Ilots de sanj^, de feu et de fumée. 

Seul, au milieu de ce sang'lant désordre, le héros 
de la journée, Murat, demeure im[)assible, et fait ca¬ 
racoler sou cheval blanc en écuver consommé. A tout 

IL' 

nrendre, la Bataille cVAboitidr csi iiiie œuvre superbe ‘ 
entraînante, malgré tous ses défauts, (jui sont 


î 

I ^ 


reiits au sujet. Sans doute, d règne dans certaines 
jiarties un désordre iliflicilement explicable; la pers¬ 
pective y semble peu observée dans d’autres, car 
les cavaliers de gauche, (lui sont tout contre ceux 
du second plan, paraissent bcaucouj) plus éloignés, 
par suite d’une diminution trop accentuée. Mais la 
part laite à ces criti([ues, que de beautés encore à ad¬ 
mirer ! La couleur n’est pas moins juiissante (luc dans 
JaU'a et le dessin n’est pas moins héroïque, témoins 
les colossales figures qui occupent le premier plan. 

Napidéon, assure riiistoire, ne se montra pas salis- 
lait Ahoukir. 11 n’en faut pas trouver la raison ail¬ 
leurs que dans l'exclusif orgueil rpii lui avait déjà fait 
interrompre l’exécution de Nazareth. Mais (iros allait 
prendre une éclatante revanche dans l esprît de son 
maître, de son héros, ’àxec \i\ Bataille d!Ktjlaa^ qui 
marque, à notre avis, le point culminant de notre 
jieintnre de batailles. 


K Lii Uatallie Aboukir est au musée de Versailles. 
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C’est eu 1807 que fut ouvert le concours pour le 
tahleau qui devait représenter Napoléon visitant le 
champ de bataille d'Etjlau. Gros obtint le premier rang. 


Denon avait rédigé le programme et n’avait laissé 
aucun détail dans l’obscurité, comme il l’avait d’ailleurs 


bdt, ainsi que nous l’avons vu, pour les Pestiférés de 
Jajfa. « Le moment, disait cette pièce oHicieile, 
est celui oii Sa Majesté visitant le champ de bataille 
d’Eylau, pour faire distribuer des secours aux blessés. 


un jeune hussard lithuanien, auquel un boulet avait 
emporté le genou, se soulève vers l’Empereur et lui dit ; 
« César, lu veux que je vive, eh bien ! qu’on me gué- 
« risse, et je te servirai fidèlement comme j’ai servi 
« Alexandre ! » 


Avec riiiitiativc du génie. Gros, comme il avait lait 
pour Jaffa^ fit craquer le cadre imposé, dépassa le 
programme de cent coudées, et à un simple et peu 
suggestif épisode, substitua une scène grandiose, 
embrassant toute la philosophie de la guerre. 

Un immense chaiii]) de bataille, couvert de neige h 
perte de vue et la neige elIc-mème marbrée de cada¬ 
vres bleuissants; cette réunion, si poignante pour un 
grand peintre et un grand penseur, du froid et de la 
mort, qui est le froid suprême; les vainqueurs s’cllbr- 
çant de soulager les vaincus; un ciel noir et impla¬ 
cable; aussi loin que le regard peut s’étendre, des 
cadavres, troupes d’hier, et des lignes rangées, ca¬ 
davres lie demain ; le principal auteur de ces aflreuses 
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tueries, ému lui-niemc de tant de maux, et de rij^iienrs ; 
telle est l’impression qui se dégage de cet atroce et 
magnilique champ de bataille d'Eylau. Peut*on imagi¬ 
ner une plus terrible scène de désolation et de carnage? 
Et avec cela, toujours la tenue imposante de l’épopée, 
un ton grandiose dont on chercherait en vain l’équiva¬ 
lent dans n’importe cpiel art ou n’importe quelle litté¬ 
rature. Dites si vous ave/ vu nulle part des figures 
comparables à celles de ces colosses moscovites qui, 
au premier plan, se raidissent et verdissent parmi des 
armes faussées et le linceul de neige qui les a recou¬ 
verts à demi. Peut-on opposer un dessin plus simple, 
d’un sublime presque naïf, et pourtant plus jniissant ? 


Et la couleur, est-elle assez glaçante, assez terrifiante ? 
Par-ci, par-là, éclate dans l’ensendjle morne, la note 
brillante d’iin uniforme ou d’un panache, ou bien en¬ 
core, le teint, animé par le froid, d’un chirurgien 

# 

français qui paraît tout rosé auprès de la peau bla¬ 
farde des blessés ennemis dont il s’efTorce de soula¬ 
ger la souirrance. Mais depuis le ciel sombre jusqu’au 
village fumant dans le lointain, jusqu’à la neige 
blanche, tout ce tableau respire la suprême horreur 
(le la giici rc. Aussi, «nielle expression «le piofoiHlc et 
digne émotion le peintre n’a-t-il pas donnée au con¬ 
quérant, pour une fois arrêté dans renivrement de la 
victoire! Il est là, le grand tueur d’hommes, dans sa 
pelisse de satin gris bordée de fourrures, sur son fin 
cheval à la rolm claire, étendant la main, le regard 
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levé clans une cloiiloureiisc inéclitation, levé sans cloute 
vers cette étoile cjuc cette fois les nuages j)loinl)cs ca¬ 
chent impitoyablement. Tout cela est le commentaire 
éloquentj ému, de la parole f[iic prononça Napoléon au 
lendemain de cette grande boucherie t « Ah ! si les 
rois pouvaient contem|)ler ce spectacle, ils seraient 
moins avides de concjiiêtes ! m Mot de comédien, ou 
étrange et inattendu retour d’attendrissement chez 

O 

celui cju’on en devait croire si peu capable? 

I..a Ualaille d’Jù//a/f acheva de consacrer la réputa¬ 
tion de (Iros et remporta un prodigieux succès. Elle 
lui valut la croix de la Légion d’honneur, et Napoléon. 
])oiir la lui donner, lui ménagea une curieuse mise en 
scène : « A la suite de cette exposition (1808), dit le 
livret du Louvre, l’Empereur lit une distribution de 
croix à plusieurs artistes et alVecta de passer devant 
(Iros sans lui adresser la parole ; jnits tout à coup, re¬ 
venant sur scs pas, il détacha la décoration f[u’il por¬ 
tait et la remit dans les mains de son ancien protégé. » 
Est-ce le cas de rappeler le vers connu : 

La l'açon de donner vaut mieux que ce qu'on donne? 

Oui et non, car si la l.éiïion d’honneur olTerte de 
cette manière si flallcuse n’était point une distinction 
à dédaigner, elle n’ajoulait rien d’ailleurs à la réj>u- 
tation de Gros et ne grandissait pas son génie. Celui-ci 
ne iiouvait plus grandir. Avec il avait atteint 

son a [logée. 
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Ce n est nas que le maître n’ait encore produit de 
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G nos. — LE GENERAL LASSA LLL 


iiia<^ndiques toiles. Nous n’en voudrons pour prcuvxs 
cjuc la liedditiou de Mddrhl^ le lutlaüle des Pifraïuides, 
Vhnif'eviie de Napolèoit tn’ec Femperenr dWalriche au 



























LA PEINTURE MILITAIRE 


■; f 


leiuleinaiii de la bataille d’Austerlitz. De ces œuvres 
éclatantes à des titres et a des degrés divers, la Ba¬ 
taille des Pijrantides est la plus remarquable. C’est la 
paraphrase vigoureuse, colorée, fougueuse de la cé¬ 
lèbre apostrophe de Bonaparte à scs troupes : « Sol¬ 
dats, songez que du haut de ces pyramides quarante 
siècles vous contemplent ! » Mal gré Pallure empana¬ 
chée, et déjà d’un autre âge, de toute cette composi¬ 
tion, il y règne encore pour nous un g'rand souffle 
bes magnifiques grognards qui dans leur enthou¬ 
siasme brandissent leurs sabres, les chevaux qui piaf¬ 
fent et hennissent, le grand « trophée d’hommes )> 
qui, suivant l'expression de Gros lui-même, Arabes et 
nègres terrassés aux pieds du conquérant inspiré, s’é¬ 
tale au premier plan, tout cela est rêvé et exécuté plus 
grand que la nature, et c’est juste l’accent qu’il fallait 
pour des événements uniques dans rivistoirc. 

Nous n’examinerons pas, puisqu’elles ne rentrent pas 
dans notre cadre, les autres œuvres de Gros. Pas plus 
les grandes décorations de la coupole du Panthéon, que 
les épisodes de la Restauration où le maître ne trouvait 
plus pâture assez noble pour son génie, et qui sont 
forcément inférieures, malgré les beautés qui s’af¬ 
firment encore, par exemple, dans le Départ de 
Louis XVIIL jMais nous ne saurions passer sous 
silence (luelques-uns de ces grands portraits de 
généraux, qui sont, eux aussi, de superbes spécimens 
de notre peinture militaire r le Général Lassallcj 
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par expiiiplc, ou le (uhicrnf Fouriticr^ ou bien encore 
Masséna. l^crsonne mieux que (Iros ne pouvait fixer 
pour riiistoirc les traits de ecs fiers et infatués auxi¬ 
liaires d’un conquérant, fiers de leur fortune rapide, et 
justement infatués de leur liravourc surhumaine. 
Dans le portrait du généra) Lassalle, n’est-ce. pas tout 
un tableau que le lieau fond où Ton voit un escadron 
rangé en ligne, prêt à être passé en revue, et, plus 
près de roflicier, à la belle figure pale et martiale, à 
runiforrne aux magnifiques chamarrures, cet ordon¬ 
nance, vieux brave clievronné, qui fume gravement un 
Jiéroïque brûle-gueule ? 

On a dit avec juste raison que l’Empire avait 
fait (Iros et que sa chute le tua. Avec la disparition 
de Napoléon, les hésitations du maître recom¬ 
mencèrent tout comme au délnit de sa carrière, véri¬ 
tables hésitations d’écolîcr. 11 prit en 1815 la direction 
de l’atelier de David, et la correspondance qu’il en¬ 
tretint avec son ancien professeur exerça sur lui T in¬ 
fluence la plus fâcheuse. Nous l’avons dit’. Gros était 
une nature respectueuse et inquiète, autant cpi’ar- 
«Iciitc et enthousiaste, l.a cause de sou enthousiasme 


disparue, il ne restait plus de place que pour l’inquié¬ 
tude. C’est alors que l’on vit cet étrange et douloureux 
spectacle d’un aussi grand peintre s’abaissant timide¬ 
ment, après tant de chefs-d’œuvre enfantés, jusqu’à 
accepter comme jugements définitifs les Itoutadcs 
lies et tant soit peu aigries de David exilé. 
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Nous ne pouvons nous empêcher de reproduire 
cette lettre incroyable de rauteur de Léoindas^ cette 
Iroide et compassée académie^ à l’auteur de la fiaiaUle 
(ïEfjlan^ cette pap^c éternellement émouvante : 

<( l'Ucs-vous toujours dans rintention de faire un 
«rrand tableau tl’histoire ? Je iiense cpie oui. Vous 
aimez trop votre art pour vous en tenir à des sujets 
futiles, à des tableaux de circonstance : la postérité, 
mon ami, est plus sévère; elle exigera de (Iros de 
beaux tableaux d’histoire. Quoi! dira-t elle, fpn de¬ 
vait plus que lui représenter Théniistoclc, faisant em¬ 
barquer la valeureuse jeunesse d’Athènes se séparant 
de sa famille, abandonnant ce qu’elle a de plus cher 
pour courir à la gloire, animée par la présence de son 
chef? Pourquoi Alexandre âgé de dix-huit ans, sau¬ 
vant son père l’Iiilippc, n’a-l-il pas été représenté par 
(ii’os ? A-t*il aussi oublié les mariages samnites, où les 
plus belles lilles, rangées avant le combat, étaient le 
prix du vainqueur et de celui qui faisait la plus belle 
action? S’il voulait s’en tenir à Rome, que n’a-t-il 
peint Camille que punît l’arrogance de Brennus; le 
coura£rc de Clélie allant retrouver Porsenna dans son 

O 

camp; Muciiis Scievola; Uégulus retournant à Car¬ 
thage, bien eoiivaincii des tourments qui l’y atten¬ 
dent, etc., etc.? L’immortalité compte vos années; 
n’attirez pas ses reproches; saisissez vos jiinccaux, 
produisez du ^raud pour vous meltre à votre juste 
place. » 
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Malgré l’ékxjuciicc pédantesque de cette proso- 
popée (c’est Idcii ainsi, je crois, que cela s’appelle), 
quelle folie et quel aveuglement de la part de David î 
(^iioi ! Gros n’avait encore rien produit de grand, pas 
autre chose que des « tableaux de circonstance » ? Kn 



GKOS.g— ARAHE ET SON COURSIER 


vérité cela est profondément injuste, et (Iros lui-méme 
était infiniment faible de feuilleter PlutaiMjne et les 
mythologies sur le conseil ilc son despote de maître. 
On sait le résultat et nous ne nous appesantirons pas 
là-dessus. Découragé jusqu’au fond de ràmc, doutant 
de lui-méme, blessé dans son exipiise sensibilité par 
les critiques acerbes que soulevaient ses tentatives 
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classiques, au moment inènie où le romantisme nais¬ 
sait et opérait sa poussée victorieuse, Gros ne se crut 
plus bon à nen, laissa les idées sombres renvaliir, 
et se donna la mort dans les plus navrantes circons- 
ta nces. 

Ainsi SC terminait dans Tombre et dans le désespoir 
une carrière imposante entre toutes, et illustrée à ja¬ 
mais, tpioi qu’en pensât David, par des œuvres dura¬ 
bles dont riiistoire de notre art s’enorgueillit. Et il 
n’y a pas que les œuvres de Gros qui l’illustrent : il y a 
aussi rincomparable pléiade d’artistes qui sortirent 
de lui. C ii’os est véritablement le père de l’école mo¬ 
derne ; et le romantisme, qui troublait ses dernières 
années, est issu de lui. Faut-il citer dans la nombreuse 
liste de scs élèves, quelques-uns des plus éclatants? 
Voici Daryc, Bellangé, Bonmngton, Charlet, Court» 
Couture, Bouchot, Paul Delaroche, Daubigny, Jean 
Gigoux, Gudin, Eugène Lami, Henri Monnicr, Bobeit- 
Fleury, llalTet, iliésener, Philippe Rousseau, Schnetz, 
lùigène Delacroix enfin, le plus illustre de tous, qui, 
sans jiasscr par son atelier, lut distingué de lui, con¬ 
seillé par lui, s’en fit gloire, et subit manifestement 
son influence. 

Comme si ce n’était pas assez à ce grand maître 
d’avoir créé des œuvres sublimes, il faut qu’il soit éga¬ 
lement responsable d’avoir formé des artistes glo¬ 


rieux. 
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GéricauU. 


11 y 11 dans l’histoire de l’art des maîtres qui ne lont 
que passer, qui en passant touchent rapidement et 
victorieusement à tout, et exercent une profonde et 
lumineuse influence, tout en n’ayant [irodiiit ([u’un très 
petit nombre d’œuvres. GéricauU (1791-1825 ) est un 
de ces liommes. L’action qu’il a exercée, coiitinua- 
Irice de celle de Gros, sur la peinture contemjjoraine, 
est considérable. Entre temps il a proiluit quehjues 
toiles militaires, et Ü est aussi imnosslble de les 


omettre, qu’il serait téméraire de donner à (îéri- 
cault le titre exclusif île peintre de l^atailles. Ce 
sont des œuvres siimuliéremcnt fortes et caractéristi- 

O 

ques, et elles complètent le magiiilique musée d’épo¬ 
pées qui a pris sa source lui-mème dans l’épopée im¬ 
périale. 

De même que Gros avait été élève de David, GéricauU , 
après avoir traversé l’atelier de Carie Vernet, avait fait 
un stage dans l'atelier de Guérin. Mais, cette fois, 
c’était bien un canard qui couvait un œuf d’aigle. 
Guérin, naturellemcnl, ne comprit rien a ce tempéra¬ 
ment bouillant, à ce jeune aU’amé d’innovation. Ce 
qui l’inquiéta surtout, c’était Vinllueiice fine (jcricauft 
prenait sur tons ses ca/narades. Un prétexte futile lut 
la cause de la séparation, et certes réléve n’y perdit 
|)as grand’chose. Déjà, à l’atclier, il ne pouvait se 
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contenter de la besogne routinière. Il était avide de 
tours de force qui n’étaient pour lui que de simples 
exercices, comme, par exemple, d'iiiterveiiir la pose 
du modèle et irarriver malgré cela à une surprenante 
justesse de dessin, ou telle autre fantaisie qui prouvait 
simplement que ce jeune homme était né peintre, et 
qu’à peine débutant il u’avaît plus rien à apprendre. 

Parmi les maîtres, celui qui l’attirait et renfiain- 
mait, c’était Rubens. Il rêvait d’égaler son dessin jmis- 
sant, que les timorés seuls ont taxé d’incorrection, sa 
couleur luxuriante. Son premier envoi au Salon fut ' 
du coui) une œuvre remartpiée, et presque un chef- 
d’œuvre. C’était le Chasseur à che^aJ^ du Louvre, qui 
fut exposé en 1812. (léricaiilt avait à peine vingt et un 
ans lorsipi’il exposait cette figure colossale, animée 
d’un grand souffle belliqueux, emiireinte d’un carac¬ 
tère martial. Cette magmîfique évocation d’un héros 
moderne, chargeant et sabrant, se retournant avec 
line aisance fière sur son cheval cabré, c’était, même 
après les fulgurantes créations de Cros, une révéla¬ 
tion, une note nouvelle. 

Céricaiilt avait fait du cheval une étude approfon- 
ilie, passionnée, et c'est peut-être lui, même Gros 
compris, (|ui est notre plus grand peintre tle ehevaux. 
On critique cependant le dessin du cheval dans le 
beau pendant qu’il donna en 1814 à son Chasseur de 
la garde; nous voulons parler du Cuirassier blessé^ 
également au Louvre. On dit que cette bête est repliée 


t 

















PKIN T U U K 


M î LITAlli h; 




GÉUICAULT. 


LE CHASSEUU 


DE LA GA H DE 


sur pllc’mcme 
CO 111 nie pour le 


de façon presque 
s exijjfences d'une 

O 


ilivraiscniljlaljlc, et 
toile dont le peintre 


1 


l 


}. 


i 

i 


I 






































162 


LA TEINTURE MILITAIRE 


n’aurait pas calculé les dimensions. Sans nous arrêter 
à cette critique, que peut-être un jour des spécialistes 
démontreront laussc, attendu que cet aspect de l’ani¬ 
mal n’est vraisemblablement qu’un prodigieux rac¬ 
courci, une rareté de dessin, nous admirons le ca¬ 
ractère sublime de ce grand cuirassier, embarrassé 


dans son lourd équipement, trébuchant désespéré¬ 
ment sur le terrain en pente, mais n’abandonnant pas 
son compagnon de périls, et levant fièrement les yeux 
au ciel, presque autant pour le défier que pour l’im¬ 
plorer. Oui, c’est une page magnifique, et qui com-* 
plète le cycle des peintures de l’époque impériale d’une 
façon logique, nécessaire. C’est en quelque sorte l’ex¬ 
pression la plus surhumaine, celle qui se rapproche le 


plus de la légende. 

(léricault, pourtant, qui roulait dans sa tête de 


magnifiques projets, dont le Naufrage de la Mcdiifie 


est le seul que la destinée lui ait permis de réaliser', 
était à peine satislait de son Cuirassier blessé : « lîah ! 
disait-il à ceux qui le félicitaient, sans qu’il mît dans 


cette réponse aucune pose, mais avec la modestie la 
plus sincère, il n’y a pas de quoi s’enorgueillir, c’est 
une simple jtage d’album- w L’auteur du Naufrage 
avait seul le droit de parler ainsi sans pouvoir être 


soupçonné de fausse modestie. 

A la licstaiiratîoii, Géricault s’engagea parmi les 
mousquetaires et suivît le roi aux Cent jours. Ce re¬ 
noncement à la peinture ne fut pas d’ailleurs de Ion- 
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«rup cluipc. Il s’v remit bicntut, et, malliemeusement, 

O * ^ 

sa carrière fut courte. Il professait une jirofonch' 
admiration pour les tableaux de (Iros, et il paya, 
dit-on, mille francs pour avoir le droit de faire une 
copie de la UalaiUe de Nazareth, afin de sc mieux 
pénétrer des l»caiités de dessin et de couleur du 
maître qu’il désespérait d’égaler. 

Comme tableaux militaires, indépendamment de 
ceux que nous venons de rappeler, il a surtout produit 
des études superbes de vigueur, comme le Cuirassier 
debout qu’on voit également au musée, et de petites 
toiles tle chevalet qui ont passé par les ventes et ont 
été payées des prix élevés : entre autres la Vedette et 
le Lancier rouvre, 

C* 

laie autre jiartlc de son œuvre militaire est dans 
le recueil de ses litliograjiliies. Céricault y a magni- 
liquemenl étudié le cheval, dejmis la bête la plus 
noidc et la plus puissante, jusqu’à la rosse la plus 
squeletli{[ue, en passant par le vigoureux et pesant 


cheval de labour. Une de ces lithograplnes est 
particulièrement saisissante : c’est un cheval mort, 
abandonné dans une plaine de neige, avec, au loin, 
des maisons abandonnées ; dans le ciel, des corbeaux 
<pii planent, et, près du cadavre, un caisson d’artil- 
lei ie h demi enfoui. C’est un des monuments <le 
l’imagerie militaire, et la pièce mériterait d’être plus 
connue. 

Certaines lithographies de batailles ont une puis- 
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santé allure et, si étrange que cela puisse paraître, 
certains accents rappellent l’accent du grand Espagnol 
Goya. Une grande composition retrace la marche de 
l’armée française dans le désert, et montre Bonaparte 
excitant ses soldats à vaincre leur fatigue. Cette der¬ 


nière j)ièce est moins inspirée et ne fait pas oublier 


Gros, Mais nous en avons dit assez pour convaincre 
le lecteur que Géricaiilt a donné, lui aussi, dans la 
peinture de liatailles sa note personnelle, puissante et 
inoubliable, comme tout ce qu’il a (ait. 


Xlll 

La légende impériale et la lithograpliic. — rsicolas-Toussaînt 

Charlet. 


L’histoire s’écrit souvent après coup. !.,es sceptiques 
aflirmcnt que c’est la meilleure manière. Si cela est 
vrai, l’histoire du I^etit Caporal et de sa Grande Armée 
n’a jamais été mieux écrite ou dessinée que sous la 
Restauration ou sous le cfouvernement de Juillet, d’rois 

O 

hommes surtout s’y sont acharnés avec un zèle éton¬ 
nant, une ardeur jamais lasse, un enthousiasme tou¬ 
jours prêt à s’échaulfer. Charlet, Ralfet et Bellangé, 
qui sont en quelque sorte les Bérangers de la litho¬ 
graphie, ont étudié sur toutes les coutures le grognard 
du jjreinier Empire. Ils l’ont chanté, ils l’ont prôné, 
ils ont fait un sort à ses bons mots. Ils ont rendu dé¬ 
finitive la légende de la colonne Vendôme, de la co- 
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carde, du petit chapeau et du bonnet à poil. Quelque 
opinion que Ton professe sur le courant d’opinion 
qu’lis ont contribué à créer dans la foule, ou ne peut 
contester ciii’ils ont accompli leur besogne en véri¬ 
tables artistes et en remarquables peintres. 

Fùî fait d’histoire, il ne s’agit plus ici du bulletin 
officiel à la Carie Vernet, ou de la vaste épopée à la 
(iros. C’est riiistoirc intime, familière, en bonnet de 
police pour ainsi dire. Cela est vrai surtout pour Char- 
let. Nul n’a riénétré plus avant dans la vie des casernes 
et des bivouacs, n’a consacré plus d’étude à l’exercice, 
à la corvée, à la salle de discipline, ou au cabaret, 
l)e|niis le conscrit, le jeaujeau qui arrive en blouse au 
([uarticr, jusqu’au fantassin, déjà dégrossi par un « pi¬ 
votement » progressif, jusqu’au vieux ilur-à-cuire, che¬ 
vronné et blindé, à répreuve de tous les périls de la 
guerre, et qui ne tremble pas plus devant un coup de 
fusil (|ue devant un coup de vin, jusqu’à l’invalide, 
enfin, qui oublie ses rhuinalismes en racontant ses 
labuleuscs cainjiagncs, tous les types, tous les âges, 
tous les caractères, Chariet s’est efforcé de les retracer 
dans son œuvre considérable. Faites, si vous voulez, 
la part du parti pris, de rembellissemcnt involonlaire, 
de l’inévitable travestissement résultant de l’enthou¬ 
siasme de l’artiste et dn succès fait [lar la foule. En 
un mot, moutrcz-voiis dédaigneux pour les vieux bra¬ 
ves, humbles et glorieux modèles de Chariet. Dites 
que cela est suranné, rococo et cocardier: vous ne 
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serez pas les premiers, car déjà longtemps avant vous 
on a dit tout cela. Mais vous ne pourrez pas nier en 
tous les cas que ces centaines de feuilles lithogra¬ 
phiées ne forment un recueil dhine réelle valeur 
d’art et de document ; et vous reconnaîtrez que Charlet 
devait figurer ici au nombre de nos peintres militaires, 
etnon des plus méprisables. II a la sincérité, l’entrain, 
la variété, un accent très personnel; avec cela on se 
sauve toujours de l’oubli, et on défend son œuvre 
contre le temps et le déplacement des préjugés. 

Nicolas-Toussaint (dîarlct(1792-1845) est un homme 
du peuple dans l’entière et meilleure acception du 
terme. C’est un brave homme, un honnête homme, 
que l’on aime bien quand on le connaît un peu, et en 
dépit d eses vulgarités voulues. Il semble ipi’il (ùt pré¬ 
destiné à chanter les vieux de la vieille. Son père était 
un dragon de la République qui mourut à Tarmée de 
Sambre-et-Meuse, lui laissant i)our tout héritage, ainsi 
qu’il l’a écrit lui-mème : « une culotte de peau, une 
paire de bottes neuves et son décompte de linge et 
chaussures, qui se montait à neuf francs soixante- 
quinze centimes. » 11 lui laissait autre chose dans le 
sano; : l’amour du réoiment et des choses militaires, 

O O 

le patriotisme discoureur et bon enfant, la rondeur 
peuple et casernière, qui devaient donner une saveur 
si caractéristi([ue à scs œuvres. Quant à sa mère, c’é¬ 
tait le type de Vancienne^ de la brave femme, simple 
et le cœur généreux; elle s’appliqua de son mieux a 
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développer les dispositions (pie le dragon de la lU'pu- 
bliqne avait laissées en germe à son rejeton. 

1/on eoniprciid sans peine que ce n’était pas avec 
une pareille naissance que le pauvre (diarlet avait trouvé 
la l'ortune dans son berceau. 11 lallnt travailler, beso¬ 
gner obseiirément pour gagner le morceau de pain et 


pour 


soutenir la vieille maman à râue où d’autres 


usent encore leurs culottes sur les bancs des collè{j;es. 

O 


Cliarlet avait obtenu un petit emploi dans une mairie de 
l^arls, grattant du papier tout le long du jour, s’exer¬ 
çant instinctivement à oridbnncr dans ses moments de 

* O 

loisir. Il avait vingt-quatre ans lors<|UC‘ radmiiiislra- 
lion réactionnaire de la llestauration, flairant en lui 
nue mauvaise graine de bonapartiste, un employé mal 
pensant, le jeta simplement sur le pavé. Cliarlet dut 
se sauver comme il put. 

A l’école des enfants de troupe il avait manifesté de 
réelles dispositions pour le dessin ; Ü tenta de les mettre 
à profit pour les besognes l(*s plus modestes qu’il pour¬ 


rait rencontrer, iVit-ce des enseignes de cabaret et des 


portraits à vingt-cinq sous |)iéce. Avec une rare intelli¬ 
gence d’ailltuirs, pour un humble garçon comme lui, et 
avec une énergie qui trahissait l’artiste de race, il n’en 
continua pas moins ses études de dessin, et en 1817 
il eut cette bonne fortune, considérable, d’élre admis 
dans l’atelier d(‘ (Iros. l^énétré d’une irrande admira¬ 


tion pour rautcur de Jaffa et d’/w/Za», il rencontra en 
son maître un <juide bienveillant... et clairvovant, ce 
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qui est plus rare. Il y trouva aussi d’excellentes leçons, 
car le débutant qui en ISIf) en savait tout juste, comme 
il disait, pour « dessiner une tète sans beaucoup d’om¬ 
bre » apprit de Gros à camjier vigoureusement une 
figure, à saisir un mouvement, à ne iioînt croquer une 
seule jambe de pantalon ou une seule manche d’habit 
{pu ne conlînt un membre' correctement et solidement 
emmanché. De Gros, Cdiarlet apprit l’art dilficile de 
ne point représenter simplement des schakos et des 
tuniques recouvrant des mannequins. Le professeur 
était sévère, et il tenait au dessin par-tlessus tout, 
ClassKiue par svstème, et n’aimant pas voir ses élèves 
se hasarder dans la rcjn'ésentatmn de riioinim* mo¬ 
derne qird se permettait à lui-mème, nous a\()iis vu 
au prix de quels remords, il eut pourtant l’intuition du 
véritable tempérament et de la destinée de Charlet. 
Pour ne point donner mauvais exemple à sou atelier, 

I 

c’est en secret qu’il l’engagea à eontmucr dans le 
sens de ses premiers essais ; c’était, bien que secret, 
un véritable encouraü'emeut. Ouels étau'ut donc ces 
travaux ipii avaient mérité l’approbation d’un homme 
aussi diflicile à satisfaire? C’étaient quelques lithogra¬ 
phies de cuirassiers et d(* grenadiers sur le champ de 
hataîlle. La lithographie naissait alors, et Charlet avait 
été un des premiers a se servir du procédé récem¬ 
ment inventé. Cros, frajipé du caractère de ces pre¬ 
mières œuvres, de leur sens dramatique, de* l’émotion 
vraie qui y régnait, en dépit de maladresses et de sé- 
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cluM’esscs (le (lébutant, sVUait éciit* : <( Je voudrais 
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CUAllLEÏ, — LE SOLDAT LUAXi.Atfî 


avoir lail cela ! » nuoi élo(^e> et ijiiel sujet d’t’mulatîou 
pour le pauvre* t'Jiarlct ! 

Pourlanl, il laut être sincère, les premières lithoo;rîi* 
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pi, ies dcCluu'let sont assez faibles. Le dessin en est roitle 
et sec quant aux attitudes, mon quanta rexéciition g^é- 
nérale, et l’enthousiasme qui les anime, pour juvénile 
qu’il soit, est bien mélodramatique. Mais il faut se re¬ 
porter au temps où elles parurent; l’emphase et la 
l>oursoulIurc n’étaieiit pas déplacées, et on ne songeait 
pas à en sourire. Puis cela nous est bien aisé, à nous, 
de faire les beaux esprits. Mais est-ce que Charlet et 
ses contemporains n’étaient jias encore sous le coup 
des lormidables secousses qui venaient d’ébranler la 
France? hist-ce qu’ils pouvaient considérer d’un œil 
sec et traiter d’un ton indiÜérent les désastres ou les 
béroïsmes dont ils avau'iit été témoins? F.n vérité, de 
pareilles critiques sont souverainement étroites et in¬ 
justes, et si nous prenons la peine de défendre ainsi 
(iharlet, c’est qu'il a été attaqué, et de la manière la 
plus acerbe, par des écrivains qui ne sont jias à dédai¬ 
gner d’autre part, comme nous le verrons plus loin. 

Parmi les toutes iiremières lithograpliies du jeune 
élève de Gros, Ü en est une qui eut un succès consi¬ 
dérable, succès qui dit mieux encore que nos réfu¬ 
tations combien ces sentiments retentissaient vive¬ 
ment dans la foule. Il s’afritdu Grenadier de W aterloo. 

0,1 

C’est un lirave grenadier qui, luen que blessé, défend 
contre un gros de fantassins anglais un camarade plus 
sérieusement blessé que lui. L'ensemble est émouvant 
et fier. On était encitrc sous le coup de rcfTioyable 
défaite; on retrouva dans la modeste lithographie la 
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trace des émotions généralement éj)nuivécs. Kn outre, 
rojinosition commençait à se dessiner, et le succès du 
Grenadier de Waterloo ne fut pas moins politique que 
patriotique. 

Voila donc Charlet déjà connu, mais il s’en faut qu’il 
soit pour cela en possession de la fortune. Pour 
une pierre qui s’était bien vendue, il avait eu beau¬ 
coup de peine à en bien vendre d’autres qui n’avaicnt 
pas moins de mérite ni de verve. Peu à peu, il est vrai, 
Peutrain tic scs compositions, la belle te couleur )> de 
scs lithographies, l’esprit jovial ou bellnpiciix dont 
elles étaientanimées, lui faisaient une solide renommée 
populaire. 11 n’en est pas moins certain qu'en 1820, 
encore, il ne dédaignait point d’accepter des travaux 
d’un genre assez peu relevé, puisque l’iiistoire nous le 
montre à cette époque peignant des enseignes et des 
volets pour l’auberge des Trois-Courounes, à M eu don. 

C’est même à cette circonstance qu’il dut d’entrer 

■ 

en relations avec radmlralilc artiste que nous avons 
tout à l’heure retenu au passage , avec (iéricault, 
Charlet, dans ses lettres qui sont, comme ses (eiivres, 
pleines de bonne humeur et de franchise, raconte lui- 
mème cet épisode de la façon la plus curieusi'. Il était 
occupé il décorer de son mieux les volets de l’auberge 
d’un plantureux entassement de victuailles, avec le 
pinceau amoureux d’un homme qui avait plus souvent 
vu des pâtés et des poulets en peinture que sur sa table, 
lorsqu’on vint le prier de se rendre dans une des salles 
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OÙ le réclamaient quelques coiisomiiiateurs. «J’y trou¬ 
vai, dit le peintre, de joyeux convives attalilés, et, au 
milieu d’eux, un compagnon qui, après m’avoir dit 
qu’il s’appelait (iéricault, ajouta : (t Vous ne me con- 
(( naissez pas, iMonsieiir Cliarlet, mais moi je vous con- 
« nais (‘t vous estime beaucoup : j’ai vu de vos lillio- 
« grajihies, qui ne peuvent sortir que du crayon d’un 
« bravo, et si vous voulez vous mettre à table avec nous, 
« vous nous lerez honneur et plaisir. — Comment 
« donc, Messieurs! mais tout riioniicur et le plaisir se- 
« ront pour moi, » —Je me mis donc à table et tout se 
passa bien, et même si bien que de ce moment prit 
(.late une amitié que la mort seule a contrariée. Pauvre 
Céricault! excellent cœur d’honnête homme et de 
oT’and artiste ! w 

O 

Ne sont-ils pas curiinix, et pour ainsi dire réconfor¬ 
tants, les détails de cette première entrevue? Il sem¬ 
ble que le ton et raventure elle-même soient déjà d’un 
autre âge. Cotte véritable bonhomie, celte philosophie 
du « cœur sur la main », sont si rares à notre époque 
égoïste, eirconspccte et guindée! Ce sont ces allures 
franches et naïves qui nous font aimer le bon C bail et. 
I.e lithographe se lia si bien d’amitié avec le grand 
peintre q^e, dès cette même année 1.820, il raccompa¬ 
gna dans un voyage qu’il lit eu Angleterre, pour ex¬ 
poser le Naufrage de la Méduae. Ce voyage ne fut 
pas d’une gaieté folle pour le brave et jovial Charlet. 
Si d’uii enté le résultat pécuniaire de l’exhibition avait 
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tUé excclh'iit pour (icricaiilt, l’influtMice du spleen avait 
a^i trop rorlenicnt sur resprit uatureJlenuMit mélaneo- 
ii<i lie du peintre. C%'st iiar deux fois ipie (Ihaidet dut 
renipccher de sc donner la mort : une lois de saulcr 



CUAHLET. — LES FitAAXAlS APRÈS LA VICTOIRE 

« 


dans la l’amise, une autre de s^ispliyxîer ilans sa 
cliambrc d'Iiotcl. Les bonnes «rrosses saillies de Tan- 

n 

cien eniant d(* troupe eurent pourtant raison de ec 
spleen obstiné. 

En 182!î, Cbarlet l'ait un autre voyage. Il jiart pour 
l’Espagne dans l’intention de suivre rannée, et au ln.‘- 
soiii d’y faire le coup de feu. Mais il ne traversa même 
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pas les I^yrénées. Il se contenlu de séjourner quelque 
temps en pays basque; puis il revint très vite sur 
Pans, après avoir enrichi ses calepins d’une certaine 
quantité de croipiis quM devait mettre à profit dans 
ses albums : moines, ehevriers et échappées de pay¬ 
sages pyrénéens. Mais ce n’étaient pas ces défroques 
et ces rochers qui pouvaient monter rimagination de 
ce bon garçon, non moins gamin de Paris qu'enfant de 
troupe. Ce qui monte sa verve, c’est la llûnerie sur le 
pavé de Paris, ou à travers les jardins publics où llir- 
tent les lusiliers avec les bonnes d’enlant; ce sont les 
postes-casernes oii il aime à faire bavarder le planton, 
les cantines où il s’attable volontiers avec les plus 
« fricoteurs ». Voilà ce qu’il lui faut, et c’est là qu’il a 
pulsé le meilleur de son œuvre familière ; grenadiers 
grommelant et riant dans leur épaisse moustache, 
conscrits imberbes, aux yeux ronds et au nez, re¬ 
troussé, qui ne sont autre chose que ses gamins gran¬ 
dis ; soldats.de toutes armes, en tenue de service ou 
en petite tenue, défilant la parade, s’égarant dans des 
conversations profondes, ou zigzaguant après une per¬ 
mission un peu trop consciencieusement arrosée, c’est 
un répertoire inépuisable, qu’il n’a pu étudier que sur 
nature. 

Aussi, pour quelques accents un peu emphatiques, 

* 

que de scènes naturelles, de mots jiris sur le vif, que 
dctyiies heureusement saisis! Sans doute on rencontre 
souvent la note sentimentale, d’un sentimental un peu 
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oulré de romunee, qui vous remet eu mcMiioirc les cou 
plets connus : 

Il s’cst assis là, grand’inère, 

11 s’cst assis là ! 

ou Lien encore : 


Ali! qu’on est lier d’être Français, 
(^iiand on regarde la colüiino! 


(i’est ainsi que Ton 
voit le paysan à 
moustaclie srise 

O 

s'écrier en défail¬ 
lant : « Je puis mou¬ 
rir! j'ai revu mon 
vieux drapeau ! » Ou 
la Prière (V(tu 
soldat devant une 
statuette de Napo¬ 
léon, C'est là évidem¬ 
ment un lélichisme 
spécial qui a pu irri¬ 
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ter cjuclipics esprits 

philosophiipies.Mats les belles lithograplues de Chariot 

celles que tous les amateurs connaissent, ont beau 
coup de ran^oiit et de couleur. C’est ainsi qu’i 
laut citer, malgré le désir de ne faire qu’une étude som¬ 
maire, certaines pièces comme Vïntrèpide Lefèvre 
cette héroïque ligure de sapeur qui s’élance ii l’assaul 


avec un mouvement endiablé, 


dessin oîi Pon retrouve 
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tout entier l*clève tUi baron Gros. Vappel du caiilfu¬ 
rent cnianiiinaly c’est-h-clîre l’arrivée des conscrils, 
magni(J(]ue scène d’un très beau dessin, pleine d'eflet 
et de caractère. Ou bien encore cette scène prise 
SI naturellement à l’exercice : « ..1// commandement 
defialle^ aous rapportez vivement le pied (lui est à terre 
à coté de celui qui est en l’air, et vous restez mobile ! » 
Le mouvement des petits conscrits est admirable de 
justesse et de comique. Avec quelle conscience ils 
tendent la jambe î Avec quel ahurissement la plupart 
gobent la singulière théorie du vieux brigadier, qui se 
redresse fièrement, conscient de sa supériorité. Peut- 
être dans le peloton y a-t-il un finaud qui a saisi la 
drôlerie du commandement, et qui jette sur son supé¬ 
rieur un rcsfard en coulisse, mais il se ^farderait bien 
de montrer son esprit au vieux dur-à-cuirc. Il pourrait 
lui en coûter. 

C’est que les chevronnés à trois poils ne jdaîsantent 
pas avec la discipline et la consigne. Témoin ce liri- 
gadier qui fourre un bien à la salle de police : Je mih 
innocenl! dit le conscrit. — Par le flanc droit ! répond 
le caporal ! Il n’est pas de flâneur qui n’ait rencontré 
cette superbe lithographie si grasse de crayon, si 
amusante d’exiiression, aux devantures des marchands 
d’estampes. Le conscrit en pleurs, le brigadier impi¬ 
toyable, et les mauvais sujets déjà familiarisés avec la 
boîte, qui entraînent le nigaud par le pan de sa capote. 
Kn vérité, c’est pénétré fort avant dans la psychologie 
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tlii militaire, 
vue, la mine 


et il est impossible (.roiiblier, une fois 
im|>oi latite de rexécnteur des œuvres de 



CilARLET. — LK fiAULN ÉSI IN'KUyEXT ET i'itOt-’OXDÊUEXT NATIOXAI, 

'( Ail! iiu>i ! iiboi! iiiuî ! m'sicii rj-frfrisulicr ! ijiic vous r[>ortcr, vol’ fusil! j’ai 

d la poïgiic, moi!,,, j suis joliinoiH 8olidc cIoh rciriH, >i 


la discipline, ainsi (pic la linure ronde et navrée di 
bèta de conscrit qui vient plaider rinnoceiice. 

Faut-ii citer encore la scène, un peu rabelaisienne 
(un Rabelais de caserne), le Premier coifp de feu, avc« 
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son bel efret Je blanc et Je noir, sa pensée comique... 
et juste ? Cela nous permettra en même temps Je rap¬ 
peler la planche qui en lait la continuation, et que 
l’on oublie généralement, /e Seco//d coup de feu. Ici 
le même apprenti guerrier que nous voyions tout à 
l’heure céder aux suites Je Témotion inséparable J’unc 
première bataille, est devenu un héros ; perché sur 
la crête d’un mur, il canarde l’ennemi d’un air tout 
à fait vainqueur, et les vieux de la vieille n’ont plus 
d’ironie pour leur brave petit conscrit. 

Toutes ces lithographies, et bien d’autres encore 
(Charlet en a crayonné plus de mille, tant militaires 
que populaires ou caricaturales), sont des scènes com¬ 
plètes, rendant à merveille la lettre et l’esprit de 
la vie soldatesque de son temps. Sans doute, il y 
a certaines vulgarités : Tivrogne joue un certain 
rôle, un peu trop encombrant; riionnètcté des per¬ 
sonnages est un peu sententieuse et bmrs réllexions 
ont parfois la profondeur qu’on trouve dans les loges 
de concierges. Mais quoi, tout cela n’est-il pas voulu.’ 
Charlet trouvait cela sans eflort, dans sa propre nature 
et en vertu de sa naissance et de son éducation parti¬ 
culière. Mais comme il était très lin, et, en somme, 
un véritable artiste, il se rendait parlaiternent compte 
de ce qu’il faisait. Il n’écrivait pas pour les raÜiiiés, 
mais pour le peuple, et les ralfinés bien avisés ont été 
les premiers à l’en louer. Xous avons sans doute par¬ 
fois des régals plus délicats, dans l’œuvre même de 
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Cliarlct, ([lie le spectacle irinvalides en fioguelte, se 
soutenant tant bien cpic mal dans leur démarche Iré- 
bûchante, et s^ulressant de pc/tib/(;s adieua'. Mais ces 
choses-là s’adressaient à une clientèle particulière, et 
d’ailleurs on sait, quand on le veut bien, y retrouver 
toujours quelque joli coup de crayon, quebpie trait 
de physionomie (pu les sauvent. 

Aussi doil-on faire énergiquemeiit apjiel du sévère 
jugement (pie porta sur Charlet un des critiques pour¬ 
tant les plus lins et les plus pénétrants de ce temps, 
Charles Baudelaire : « En résumé, a écrit l’auteur des 
Fleurs du mal, fabricant de niaiseries sentimentales, 
commer(;ant patenté de proverbes politiques, idole 
(pii n’a ])as eu, en somme, la vie plus dure ipie toute 
autre idole, il connaîtra prochainement la force de 
l’oubli, et il ira, avec le grand peintre et le grand 
jioète, ses cousins germains en ignorance et en sot¬ 
tise, dormir dans le panier de riudinéreucc, comme 
ce iiapier, inuti lement profané, qui n’est plus bon qu’à 
(aire du papier neul. » 

Baudelaire, pour parler ainsi, avait des raisons phi- 
losophi([ues <[uc nous lui verrons exposer plus loin 
tout au long, à propos d’IIoracc Vernet, le grand 
jieintre à ([ui il fait si dédaigneusement allusion. Le 
grand poète, c’est Béranger. On voit que (diarh^t est 
mis, sinon en bonne, du moins en assez, célélire com¬ 
pagnie. D’ailleurs nous pouvons faire appel de Baude¬ 
laire à des juges non moins compétents ou non moins 
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illustres, \oici, par exemple, Théophile Silvcstre, 
réminent criticpic, qui qualifie Charlet : « Homme 
d’originalité et de caractère. » Voici ensuite Alircd 
de ]Musset, autre poète, qui dans un Salon de 183G, à 
la Beçue des Deux Mondes^ fait de Charlet, et d’un 
grand tableau de lui exposé cette année-là, un superbe 
éloge. 

Nous laisserons eu effet le lithographe, l’inépuisable 
producteur d’albums, pour nous occuper quehpies 
instants du peintre. Charlet avait déjà produit quan¬ 
tité d'aquarelles d’une réelle valeur. En 183G, il 
exposa un gralid tableau, Episode de la retraite de 
Russie^ ([ui est à pré.sent au musée de Lyon et qu’on 
a pu voir cette année à l’exposition centcnnalc du 
Champ de Mars. C’est l’œuvre d’un vrai peintre, et 
on y voit Charlet quitter le terrain familier pour s’éle¬ 
ver aux plus dramatiques accents. Nous croyons inté¬ 
ressant de reproduire ici la belle page que ^lusset 
a consacrée à ce tableau. 

Sans doute nous ne donnons pas le grand poète 
comme un juge irrécusable en matière d’art. Mats 
elle ne pouvait être méprisable, à priori^ l’œuvre qui 
inspirait à un pareil esprit cette description émue. 

« H l’a intitulé Episode, et c est une grande mo¬ 
destie : c’est tout un poème. En le voyant, on est 
d’abord frappé d’une terreur vague et inquiète. Que 
représente donc ce tableau ? Est-ce la Bérézina, est-ce 
la retraite de Ncy? Ou est-ce le groupe de l’état- 
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major? Où est le point qui attire les yeux et qu’on 
est habitué h trouver clans les batailles de nos musées? 
Où sont les chevaux, les panaches, les capitaines, les 
maréchaux? Rien de tout cela; c’est la c'rande armée, 

? O ' 

c’est le soldat, ou plutôt c’est l’homme; c’est la mi¬ 
sère humaine toute seule, sous un ciel brumeux, sur 
uii sol de glace, sans guide, sans chef, sans distinc¬ 
tion. C’est le désespoir dans le désert. Oii est l’empe¬ 
reur ? Il est parti; au loin, là-bas, à l’horizon, dans 
ces tourbdlons effroyables, sa voiture roule peut- 
être sur des monceaux de cadavres, emportant sa 
fortune trahie; mais on n’en voit pas meme la pous¬ 
sière- Cependant, cent mille malheureux marchent 
d’un pas égal, tète baissée et la mort dans l’âme. 
Celui -Cl s’arrête, las de soulfrir; il se couche et s’en¬ 
dort pour toujours. (ielui-Ià se dresse comme un spec¬ 
tre, et tend les bras en suppliant, mais la foule passe 
et il va retomber. Ces corbeaux voltisreut sur la terre, 

O * 

pleine de formes humaines. Les cieux ruissellent et, 
chargés de frimas, semblent s’alfaisser sur la terre. 
Quelques soldats ont trouvé des brigands <}ui dépouil¬ 
lent les morts; ils les fusillent. Mais de ces scènes 
partielles pas une n’attire et ne distrait. Partout oii le 
regard se promène, il ne trouve ([u’horreur, mais 

horreur sans laideur, comme sans exagération. 

Je loue M. Charlet avec d’autant plus de confiance 
que je ne crois pas que la louange puisse lui faire du 
tort et le gâter ; je n’eu veux pour preuve que la vi- 
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f^iu'ur et la simpheilé (le sa touche.Xullc préoccu¬ 

pation, nul moclèh* n’a pu servir ni à la conception de 


l’ouvrati'o, ni à Vv 

O ^ 


ni à rarranü’Cinent. C’est hien 

O 


oLihcr n 



lino œuvre de ce temps-ci, forte et originale. Il me 
semble voir une page d’nii poème épKpic, écrit par 
lié ranger. » 

O 

Eh bien! à part la comparaison démesurée que 
fait Musset de celte toile avec le Naufrage de la 
Mcdiise de (jéricault, et le Déhr^c de Poussin (sin- 

!) l’éloge n’est pas exagéré. 
C’est une magnifique peinture de bataille et Musset 
a bien senti, sans l’exprimer en jargon de critique, 
sa principale qualité au |)Oint de vue technique : tant 
comme composition que comme touche, c’est une 
page synthétique. Cette fois Chariot a évité récueil 
on l’on pouvait l’attendre; rien d’anecdotique dans 
ce beau tableau, c’est un ensemble rêvé haut et peint 
lar(>e. 

O 

On croirait difficilement que le brave l't simple 
Charlet eut dans sa vie une ambition autre que cell<‘ 
de faire causer gaiement ses troupiers, ou de mettre 
sa crâiH* émotion dans des refrains lithographiques. 
Un jour, il lut juipié de la tarenlule académique! 
Cela est à peine croyable. C<‘pendant, il ii’esl lias 
invraisemblable (]uc la belle page de la lielraile de 
Hussie fut un peu entreprise pour justifier sa candi- 
daturi*. Il échoua d’ailleurs avec tous les honneurs dus 
aux artistes originaux et sincères. 
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(Jinrlet a fait criuitrcs peintuies. Xotammeiit le 
Pa,s.sa^i3 dü lihui , au Salon de 1837, et 
toiles de chevalet, où Tou retrouve plutôt le carac¬ 
tère et la manière de scs hthog’raphies. Ce sont de 
jolies ceuvres, parfois un jieii lourdes. ^Nlais ses fonc¬ 
tions de professeur de dessin ;t FÉcole polytechnique, 
joiiilcs à riiicessaule production tic scs albums, ne 
lui donnaient pas le temps de se consacrer exclusi¬ 
vement à la peinture. 

Aussi, à part la Iletraile de îinss'ie, les admira¬ 
teurs de (diarlet prèlcri'ront à ses peintures ses jolies 
at[uarelles, ou mieux encore, le recueil de ses litho- 
jjraphies, joyeuses ou vibrantes. Là, Charleta donné 
nue belle note de dessinateur, une bonne et saine 
doctrine de philosoplic populaire, une réconfortante 
ardeur de patriote. C’est un brave homme, un vigou¬ 
reux artiste, et un bon Français, Une superbe litho¬ 
graphie de Bellangé représente un monument élevé 
à Charlet, entouré de travailleurs, de vieux soldats, 
d’enfants, et portant cette inscription : A Charlet., le 
pennle. Ce n’est pas une mince gloire (pie d’être vrai¬ 
ment digne d’une jiareille dédicace. 


J» 


XIV 

Auguste-Marie RaH’et 


On a dit des lithographes de la première moitié de 
ce siècle, et particulièrement de Charlet et de HalVet, 


'il 
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qu’ils ont été les feiiilletonnistcs de la peinture. Cela 
n’est pas inexact si l’on entend par là rpi’ils ont afléc- 
tionné le genre dramatique et qu’ils ont travaillé l>eau- 
coup pour les classes moyennes et pour le peuple. 
Mais oii cela cesse d’ètre exact comme comparaison, 


c’est que leurs (euilletons sont écrits dans une langue 
peu commune, dans une langue digne du livre. Rallet 
surtout a élevé le ton de la modeste lithographie, de 
l’image <pil, appelée à circuler dans les ateliers, est 
maintenant recueillie par les plus dilliciles collection¬ 
neurs; il l’a élevé, ce ton, jusqu’aux plus fiers accents 
de la poésie, jusqu’aux plus sévères accents de l’iiis- 
toirc. Les grognards que nous avons vus si familiers, 
si pleins de jovialité dans l’œuvre de Charlet, sont ici 
héroïques et sombres. Charlet les a faits plus vivants, 
Ualï'et les fait plus épiques et plus grands que nature. 


Malgré scs dimensions généralement restreintes, 
une litlu'graphie de llalTct est un chant de poème 
guerrier, qui fait au plus sceptique passer un frisson. 
Les armes sont présentées, le tambour bat aux champs, 
les dfapeaux claquent au vent, et l’on se sent la poi¬ 
trine gonflée d’un indicible enthousiasme, d’un senti¬ 
ment ijui enlève sans vous prévenir, brusquement, 
comme vous prenant à la gorge, tout sang-froid. Ou 
bien encore, les bataillons se précipitent à l’assaut; 
les balles pleuvent comme grêle ; ou s’enivre de colère 
et de fumée; on marche sur des monceaux d’hommes; 
et enfin, tout se tait; il n’y a rien de plus qu’une 
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locjue glorieuse, llottant au sommet trun lort, ayant 
remplacé une hxiue d’une autre couleur. Tout ce qui 
se déroule entre ces deux tableaux extrêmes : la revue, 
l'assaut, UafVet en a donné de fortes et expressives 
peintures. II a fait œuvre, non pas de pbiloso|die, car 
un philosophe raisonne et se lamente, mais de poète. 
Avec une singulière éloquence, Ü a, au moyen trépi- 
sodes particuliers, donné l'idée la plus générale et la 
pins haute de la guerre. II a donné ainsi à son œuvre 
un double intérêt. Il lui a assuré une doultie chance 
de durée, et par la valeur historiijue des récits des 
campagnes impériales ou de la conquête de rAIgérie, 
et par la valeur d’art qui est de tous les temps. 

Les campagnes impériales î llalï'ct en est l’iiislorien 
prcs([uc au meme titre (rue Clros, car il en a résumé le 
caractère avec une concision et une force incompara¬ 
bles. Il y a quelque chose de plus (ju’humain dans la 
bravoure et dans la résistance de ses carrés t|u’on 


ne peut entamer, de ses u bataillons sacrés » qui se 
défendent jusqu'aux derniers survivants. 

Il donne la preuve éclatante qu’en art les moyens 
sont peu de chose, et que le iilns humble atteint le but 
aussi bien ipie le plus ambitieux. Le recueil des litho¬ 
graphies de Uadet démontre qu'on ]>cut retracer de 
grandes actions sur de petites surfaces. Comme monu¬ 
ment d'une époque de conquêtes, il peut revendif(uer 
une place voisine de l’Arc de triomplie, qui n'était 
pas trop majestueux pour servir de porte d’entrée aux 
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armées revenant vietorlcuses, voisine de la colonne 
VendômCj Tondue avec les canons pris sur renneini. 

Oui J c’est un grand artiste que Uafl'ct. Certainement 
bien des choses ont vieilli dans son œuvre, car tout est 
destiné à élimination; il est des feuillets qui n’auraient 
plus la vogue, des illustrations passées de mode. Cela 
est fatal, ^laisil y a au moins une vingtaine de pièces, 
choisies entre toutes, qui délient l’œuvre du temps, et 
sont de bronze pour l’iiistoire. On objectera que vingt 
pièces, c’est peu, et que nous nous montrons sévères 
dans notre ailmiration. Que Ton nous nomme beaucoup 
d’artistes dont on puisse citer sans hésiter vingt 
œuvres irréprochal>les. 

Auguste-Marie KaÜet naquit à Paris, le 1®’’ mars 
liS04. 11 était, comme Charlet, fils d’un ancien soldat, 
d’un liussartl (jui avait trouvé un jietit emploi dans les 
postes. Son oncle était un général de la République, 
Nicolas Rafl'et, qui avait commandé en chet lu garde 
nationale pendant les journées de Prairial. Si les lois 
d'hérédité, décrites par les physiologistes, sont de sim¬ 
ples fictions scientifiques, il faut avouer que Charlet et 
Ralïet seraient deux remarquables exceptions. Le géné¬ 
ral Rafl'et ne possédaitpour vivre que sa modeste pension 
et n’avait j>as laissé grand héritage lorsqu’il mourut en 
18(L3. Aussi l’on comprendra que le futur lithogra[)he 
ait en des commencements humbles et pénibles. Lors¬ 
que son père mourut assassiné, Raflet était iigé de neuf 
ans. Contraint de commencer la dure expérience de la 
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vie, il est d’abord apprenti chez un tourneur, puis il 
entre dans l’atelier d’un doreur et décorateur sur por¬ 
celaine, et à dix-huit ans il gagne tant bleu que mal 
son morceau de pain dur. Mais un des traits les plus 
saisissants du caractère de RafFet, c’est iTne volonté de 
fer et une opiniâtreté singulière au travail. Il étudie 
assidûment le dessin aux cours du soir, et d’instinctif 
orifronneur Ü arrive à tenir le crayon d’une manière 

* V 

suflisante pour concevoir l’ambition d’entrer dans l’a¬ 
telier (run maître en vue. 

En 1824, il parvient à se faire agréer comme élève 
de Charlet, puis admettre à l’école des Beaux-Arts. 
Grâce à quelques indications d’un camarade, de Rud- 
der, un des premiers lithographes en date, il se met 
h la htliographie, dont il devine en partie les procédés. 
En 1825, il exécute sa première pierre, et il réussit à 
la vendre... vingt francs! C’est un triomphe. 

Charlet, c’était déjà un beau maître pour le jeune 
Raffet. L’enseignement de Charlet était ]>ienveillant 
et attentif, et certes il a dû profiter à l’élève. iNIais 
en 1829 Raffet entre dans un atelier plus illustre en¬ 
core, dans l’atelier de Gros. Quel apprentissage pour 
un peintre de l>atailles ! C’est à l’atelier de Gros que 
Raffet puisa les accents de grandeur, le goût de haute 
poésie qui devaient distinguer meme ses planclies de 
début. C’ est que Gros était un maître difficile. Il n’ad- 
mettait point que l’on copiât simplement la nature, 
mais il voulait ([u’on l’interprétât avec son tempéra- 
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nuMit; il répétait de toutes les laçons une l’oii devait 
s’attacher autant à la pensée qii’à la forme. A la vérité, 
tout grand poète qu’il lût, Gros était h un même degré, 
comme nous l'avons vu, un réaliste qui s’ignorait. 
Mais Ton comprend combien RalTet est redevable à 
son maître irun pareil enseignement. Toutes ses œu¬ 
vres nous montrent en effet ce double caractère, d’une 
exactitude minutieuse dans le détail, d’une accentua¬ 
tion vraie dans le mouvement, et eu même temps d’une 
pensée générale. 

Dès les premières années, Uaifet avait trouvé sa voie 
et son moven d’expression : la lithographie. Il entra 
en relations avec les divers éditeurs, et de 1827 à 1S37 
il publia une série ininterrompue d’albums. 

Esprit curieux, ardent à l’étude, Ü eut un goût 
très vif pour les voyages. En 1832, il avait assisté 
au siège d’.Vnvcrs, et il en avait rapporté la matière 
tle magnifiques planches. En 1837, il fit la connais¬ 
sance du prince Dcinidoff qui lui témoigna une vive 
amitié, et tint à remmener un peu partout dans 
ses voyages. C’est ainsi qu’il visita avec lui toute la 
Russie méridionale. De 1838 ii 1846, temps d’arrêt 
dans ces excursions ; Raffet est occupé par de nom¬ 
breux travaux d’illustration. Mais en 184y, il voyage 
de nouveau avec le prince DemidolT, en Espagne. En 
1849, il suit les opérations des Autrichiens en Italie, et 
il arrive à Rome (piehiues jours apiès l’entrée des hran- 
eais. A jKU’tir de ce moment, il estpi esque constamment 
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hors (le ["rance, lùi 18 j 2, il sc reiul à lïeriin; en J8 j 4, 
il visite ri’ùcosse; 1855 et 185(> le voient :i Vieillie ; 
enfin en 1859, il retourne en Italie et voyage priiicipa- 
leinent dans la 'l’oscane. En 1859, il meurt prcsijiie 
subitement à (lênes, sans avoir pu faire aux siens les 
suprêmes adieux. Avant de repartir pour (iênes, il 
avait passe par Paris, et soit |iressenliment, soit dou¬ 
loureuse coïncidence, il avait consacré ipielques mo¬ 
ments de son bref séjour l\ une pieuse di bnarche : il 
était allé déposer trois couronnes au cimctîèie, une 
sur la tombe de sa mère, Pautre sur celle d’un de scs 
enfants, la troisième sur la tomlie de (iliarlet ! 

On voit que la vie de cet artiste est d’une simplicité 
extrême ; elle est remplie exclusivement par le travail 
et par les voyages, qui ne sont pour Un qu’une autre 
la<*on de travailler. Durant ces excursions, il einmaoa- 

* ''O 

sinait dans scs carnets d’innombrables documents, 
tenant également nu joinmal détaillé, avec la préci¬ 
sion et la ponctualité d’un luillctin de campagne. 
Plusieurs de ses voyages avaient été accomplis en véri¬ 
table touriste militaire, notamment celui de 1849 ([ui 
n’avait pas laissé d’être mouvementé et lécond en inci¬ 
dents dont son journal nous a conservé les détails. Ils 
ont été puljliés, ces feuillets d’un artiste voyageur, et 
ils font la matière d’un fort volume où au texte, net, 
Iroid, minutieux, s’entremêlent les rapides croquis. On 
peut assister ainsi à la genèse de quelques-unes de ses 
plus belles œuvres. 
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Mais rimpressioii générale, encore une fois, est celle 
(l’un lalieiir acharné et ininterrompu. 11 n’est pas un 
détail de costume ou de physionomie dont Ralï'et ne 
cherclie à enrîclur son bagage. Ses moindres croquis 
dénotent l’avidité de saisir les mouvements comme au 
vol. Cela ne lui su Hit pas encore. Il faut qu’il connaisse 
à fond non seulement l’art de peindre la guerre, mais 
encore celui de la faire; il ne sc contente pas de des¬ 
siner les manœuvres, il croit nécessaire de savoir 
comment elles s’exécutent. 

Il eu peut être cité ici un trait assez pi(]uant. En , 
1855, lors de son voyage à Vienne, il assistait à l’ins¬ 
pection d’iin régiment. Ees officiers qui l’accomiia- 
gnaicnt étaient surpris de la justesse de ses:observa¬ 
tions et de rétendue de son savoiren matières militaires. 
Par plaisanterie, un d’entre eux lui demanda s’il saurait 
aussi bien faire manœuvrer un réffiment sur le terrain 

O 

que sur le papier. IlaH'ct, avec le crâne aplomb de notre 
race, ne veut pas rju’on puisse le prendre de court, 
et, bravement, il répond que oui. Pendant une demi- 
heure, il fait manœuvrer les Autrichiens, et l’exercice 
se termine sans accroc. Le dessinateur ainsi improvisé 
chef de régiment avoua qu’il n’avait pas laissé que d’é¬ 
prouver (juclque émotion. Mais l’honneur était sauf. 

Intrépidité et sang-froid, telles sont d’ailleurs les 
qualités qui se retrouvent dans son œuvre. Car si dans 
certaines pièces célèbres l’émotion est grande et véhé- 

'fe t 

mente, elle est toujours contenue par une raison rigou- 
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relise, par une clarté absolue. Il n'y a pas la moiiulre 
confusion clans ses pages lesplushéroïques, clans sesmê- 
lécs les plus furieuses; et pourtant, la l’orcc clerexpies- 
sion n’en est aucunement climinuée. C’est (luc Ualfet, 
(jui était d'un abord digne et un peu froid, était un de 
ces faux calmes qui connaissent pourtant les grandes 
émotions intérieures : rien ne les fait se départir de 
leur correction, au moment même oii ils éprouvent et 
Irudiiisent les sentiments les plus éloquents et le.s plus 
entraînants. 

Ce qu’il y a de plus rcmar({uablc dans rélorjuence 
de Ualfet, c'est qu’elle est cntièiement acquise, et 
iiourtant qu'elle est aussi puissante que si elle était 
naturelle. Cela prouverait-il qu'eu art, certains peuvent 
nai fois, bien rarement il est vrai, accjuérir par un tra¬ 
vail surhumain ce que la nature a richement prodigué à 
d autres? l*our nous bien (aire comprendre, nous 
répéterons, en l’applicpiant :i Uailet, un mot connu: 

« II a accompli laborieusement des ceuvres qui ne 
sentent point le labeur. « 

Les premières compositions de Raflet prouvent 
d’ailleurs sulïisammcnt r[uc son génie ne lui était pas 
venu de toutes pièces. Ce n'est que peu à peu qu’il 
arrive à la maîtrise. Scs premières pièces, diverses 
grandes batailles datées de 1826, entre autres, ne sont 
pas fameuses. De 1826, date également une certaine 
Histoire de Napoléon^ singulièrement vieillie de ton à 
présent. Ln 1830, il dessine les scènes des Trois Jour- 
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nées comiiic le firent de nomlneiix arlistes à cette 
époque : (diarlet, lùigène Lami, par exemple, qu'e 
nous retrouverons plus loin. I>es « trois journées » de 
UaU'et sont d’un caractère pins j)asstonné, plus lurloux 
peut-èli'c que les autres ; mais elles sont aussi d’nii 
sentiment exagéré, mélodramatique, et d'un dessin 
insuflisant. Telle cette scène qui représente une mère 
alVülée, se précipitant armée d’un poignard, au milieu 
d’un groupe de gardes nationaux assez replets ipii re¬ 
tiennent prisonnier un oKicter royaliste ; « Je veux 
tuer un des soldats de Polignac , ils n’ont pas lait 
grâce à mon entant! » A défaut d’autres méiites sail¬ 
lants, cette série nous conserve tlii moins un peu du 
ton de l’éiioque et un aspect assez fidèle du mouve¬ 
ment de la rue. ^lais ce n’est que vers 1832 cl 1833 
{[lie les albums commencent :i contenir des planches 
réellement belles. La composition s’agrandit à mesure 
que le dessin se serre. Enfin en 1834 et 1835 éclatent 
les sublimes {lualités du maître. 

L’album de 1833 contenait une belle planche, i'Ins- 
pcclion^ qui représentait l’empereur Napoléon passant, 
lent et grave, devant le front de ses grenadiers. Celui 
de 1834 renfermait une scène à la lois héroïque et 
lacétieusc, qui obtint un grand succès et qui d’ailleurs 
était d’un ton relevé malgré la familiarité de sa lé- 
gendc. On y voyait des braves éprouvés, des dur-à- 
cuire à la peau tannée, en embuscade avec de l’eau 
jusqu’aux aisselles. Et le chef du dctachcinent disait 
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cette parole, d’une allure si française faite à la fois 
pour électriser et faire éclater de rire : Il est défendu 
de fumer y mais il est permis de s’asseoir ! 

L’album de 1835 accuse encore un progrès, celte 
fois c’est par demi-douzaine que se comptent les pièces 
réussies, les compositions irréprochables : Secourez la 
omandicre! scène à la fois mouvementée et toncliaute; 
la Dernière charrette ; Abordez franchement l'ennemi 
à la baïonnette ! Ou encore celle autre lithographie, 
également d’un héroïsme laimlier : un représentant 
du peuple passe à cheval devant un bataillon de volon¬ 
taires de 1792, et on ht à haute voix cet ordre du jour 
mirifique : Le bataillon de la Loire-Inférieure s’étant 
bien comporté devant! ennemi^ il sera accordé à chafiue 
homme une paire de sabots ! Et de fait ils en ont be¬ 
soin les pauvres diables; ils se sont env elopp é les 
pieds tant bien que mal de chaussures improvisées, 
sans nom, haillons ficelés, tresses entortillées qui le 
plus souvent laissent passer des orteils de héros. 

1836 marque l’apogée. Ici, c’est le commencement 
d’une série d’immortels chefs-d’œuvre. Je ne parle pas 
seulement d’un nouveau trait de bravoure comique 
des armées républicaines, une autre embuscade 
élans un marécage, sous une pluie battante, avec 
cette réllcxion toute naturelle du cOmmamlant : 
L’ennemi ne se doute pas (jue Jious sonimes là : il est 
sept heures; nous le surprendrons demain à quatre 
heures du matin. Les habits qui collent aux torses, 
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les panaches détrempés, tout l’aspect lamenta! j1c de 
cette troupe percée jiisffii’aux os iorme un contraste 
étonnant avec son invincihle bonne luimcur. 

Puis c’est le sentiment contraire, aboutissant au 
même résultat, et traduit avec une admirable clo- 
(picncc. Cette fois, ce sont les braves de Napoléon, 
ceux qui se battent sans rire, ceux dont aucun danger, 
aucune privation, aucune mort ne peut dompter la 
mauvaise humeur ni le courage. Ils grogfiaieut et le 
snwaient toujours! dit la légende. Et c’est, sous une 
pluie noire qui tombe lourdement, sans relâche, sous 
des nuages de plomb, et sur un sol défoncé de boue, 
derrière l’Empereur et ses olliclers, la troupe des grc* 
nadiers, qui s’avance sans broncher, mais non sans 
grogner. Non, on n’imagine pas une peinture plus 
expressive, plus puissante. Ce que l’on voit d’abord 
en lête du cortège, c’est la pluie serrée; puis Napoléon 
et scs officiers chevauchant enveloppés dans d’épais 
manteaux; puis enfin la foret marchante des bonnets à 
poils, bon gré mal gré inclinés vers la terre sons la rafale. 
Ils le suivent en grognant, mais ils le suivent partout; 
ils l’ont suivi jusqu’en Russie; ils le suivirent jusqu’à 
Waterloo, jusqu’à la mort! Et rien, dans rimageric 
française, n’a été fait de plus saisissant que cette mar¬ 
che fatale, qui se déroule, sans recherche des raretés 
du dessin, des tours de force des raccourcis, simple¬ 
ment dans le sens du papier, défilant devant le spec¬ 
tateur serré au cœur ! 
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Quelques p;iocs plus belles cneore nous alEeutletit 
en 1837. Jusqu’où ce modeste lithographe montera- 
t-il? Jusqu’à quel sommet attircra-t-il notre émotion? 
Voilà d’abord deux épisodes émouvants par leur en¬ 
chaînement ; la Veille^ et l’on volt des soldats qui, au 
camp, duusent un joveux quadrille, les camarades les 
entourant ébahis; le Lendemain^ et c’est, à la meme 


place, les danseurs d'hier, rigides, couchés sur le sol, 
les yeux vitreux, et il n’y aura plus d’autre danse que 
celle des corbeaux qui descendront tout à l’heure, en 
lourhilloniiant, picorer ces débris d’armée. 

La Reçuc nocturne! 11 n’est pas un Français, pas un 
esprit un peu ouvert aux choses d’art qui puisse igno¬ 
rer cette page où riicroïque et le fantastique s’allient 
dans une miraculeuse couleur. La Reoue nocturne est. 


comme on sait, la paraphrase 
pièce inspirée du poète Sedlitz 


d’une 


tl e 1 a 


C’est hi grande revue 
Qu'aux Cliamps-lilysées, 
A riieuro de niiuuît, 
l ient César décédé. 


Un clair de lune surnaturel, sépulcral, éclaire celte 
étrange scène: à perte de vue les escadrons ressuscités 
mettant salue au clair et chargeant. Napoléon, à peine 
indiqué, au centre de la composition, et pourtant le 
maître de tous. Cette indélinissable lumière lait 


briller des sabres, des casques et des cuirasses, 
rangés par files (jui s’élancent. -\u premier plan, un 
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niagiuli<|Lic colonel de cuirassiers, au regard étince¬ 
lant, l’orbite [M'oI’oiuI dans le visage deeltarné, en¬ 
traîne à sa suite sa troupe de s([uelcltes, harnachés et 
géants. Ce chef, on croit (ju’il pousse un grand cri 
muet. Quel liomme I Quels hommes! Quelle armée! 
Les chevaux ont le feu qui leur sort des narines, ils 
dévorent Tespace, lendent la bise de nuit; pendant le 
temps ([u’ils se sont immobilisés, leur robe est deve¬ 
nue toulVue, et autour de leur sabot a poussé comme 
une crinière pattuc d’un étrange eQ'et. Les mots ne 
peuvent pas rendre l’impression d’horreur auguste qui 
SC dégage de cette scène, pas plus qu’ils ne peuvent 
donner une idée de la transparence, de la légèreté 
inouïe de la lithographie originale. Rien n’est plus sim¬ 
ple et en même temps plus grandiose; rien ne peut 
évoquer plus profondément rimpression des héroïsmes 
qui ne sont plus, 

Avant la Jlevuc fioctnrney Ralfet avait publié îc fié- 
vei!^ ]iiècc inspirée par une autre strojdie du même 
poème, oii l’on voyait les morts réveillés par la charge 
diabolique d’un tambour de la garde. C’était enettre 
une scène puissante, une évocation macabre. Les vieux 
soldats, coucliés depuis des années dans le suprême 
sommeil, se dégageaient stuiiéfaîts des plis de leurs 
linceuls, et a|)paraissaient dans leurs uniformes su¬ 
rannés. Partout, au loin, on les voyait surgir ainsi, ii 
l’appel connu qui les convoquait w à la grande revue ». 
Ce n’était pas, comme dans fa fleçne noctunn\ un 
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orand Ijiuisscnient d’ombres et des commandements 
éperdus cpic roreille crovait percevoir : c’était cet im¬ 
pitoyable roulement du tambour, résonnant dans le 
silence morne des cimetières. J^e /îtW//est certes une 
pièce admirable; peut-être le dessin en est-i ipi us osé, 
et les morts présentent de formidables raccourcis, dans 
leurs proportions quasi minuscules. Le mouvement du 
tambour est à lui seul un cliel-d’œuvre, mouvement 

entraînant de banquettes frappant désespérément, fol- 
* 

lement. Quelques amateurs, séduits par ces qualités 
lirillantes, mettent le i\éi>cil sur le même raiiff que la 
Revue, le préfèrent même pcut-cli'c. Pour nous îa Revue 
demeure la pièce maîtresse de RalVet : dans Tautre, 
Part est étonnant de virtuosité; mais dans celle-ci, 
c’est à peine si Part est perceptible tant l’émotion est 
enlraînante, tant la simplicité vous saisit, tant la cou¬ 
leur est maeistrale. 

O 

L’œuvre de Rallct est considérable, et Pou pense 
bien qu’elle ne se limite pas à ces seuls albums, pas jilus 
([ue ces albums ne sont les seuls à contenir les mor¬ 
ceaux durables. Cette œuvre contient de tout : des ca- 
ricatures et des affiches, des titres de romans et des 
costumes militaires français et étrangers; des souve- 

* O ' 

nirs de voyag^e; et même jusqu’à des planches bouf¬ 
fonnes, à la Charlet, non exemptes de vulgarité. Les 
caricatures ne rentrent pas ici dans notre examen; 
elles sont apres, cinglantes. Rall'et ne pouvait donner 
la note drôle: dans ses essais de boulfonnerie il est 
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dur, ou simplement plat : la gaieté grosac n’est pas son 
lait. Dés qu’il s’y retrouve une pointe, si légère qu’elle 
soit, de bravoure, de force à supporter les dures 
é])rcuvcs de la guerre, cela reprend à l’instant une 
tournure héroVque, Témoin cette scène familière de 
Napoléon visitant les bivouacs, et un de scs vieux braves 
lui faisant hommage en ces termes, avec une familia- 

O ^ 

rité respectueuse,... d’une superbe pomme de terre 
qui mijote au feu de l’escouade : Mon Knipcreu}\ c est 
la pins cuite! 

llaUct a été un illustrateur fort apprécié de sou 
temps, un peu passé de mode îi présent que l’illustra- 
tion a pris une envergure singulièrement ambitieuse, 
et que les procédés mécanicpies ont porté des coups 
délinitifs à la petite vignette gravée sur acier. Pour 
être gravés, le maître a composé quantité de microsco¬ 
piques dessins oii la petitesse des figures n’empèche 
en rien leurs amples mouvements. Exemples ; les pe¬ 
tites compositions pour VUistoire de la Réçolution^ 
pour VIllsloirc 'de France j pour Vlïislolre de Napo¬ 
léon /‘‘‘j pur Norvins, publications éditées pour la plu¬ 
part par Purne, qui fut ami de llalfet. Les plus carac¬ 
téristiques sont peut-être celles de VUistoire de Na¬ 
poléon Il est dommage qu'elles aient été traduites 
par un graveur de profession, et non 2 )ar UalVet lui- 
même. Si le maître avait eu l’idée d’abandonner un 


jieu le crayon gras pour le burin, ce seraient des jiièces 
inestimables. Comme cela elles ne sont que curieuses. 
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Rîificl a imaginé im petit Napoléon replet, tassé sur 
lui -même, et malgré cela fataliste et dominateur, qui 
est tout il lait étonnant. 


Nous n’entions pas non plus dans de longs détails 
sur les recueils consacrés aux souvenirs de voyaefc. 

O 

D’abord, ils n’cnticnt qu’accessoircmcnt dans notre 
cadre. Puis, jicnt-élre, avons-nous des appréciations 


ellinograplii(|ues ddlercntcs de celles du tem|)S de 
Hallet. A ce moment, on ne jugeait pas les étrangers 
par eux-mèmes cl en eux-mêmes; on les voyait tou¬ 
jours avec des yeux français. 

II a fallu tout un gros volume à M. (liacomclli pour 
simplement eatalogiicr l'œuvre de UafT’ct. On pense 
bien <pie nous lie p<nivons, d’après cela, même iiuli- 
(luer le titre des recueils de croquis, de types, d’uni¬ 


formes, de portraits. Dans cos miscclianées émergent 
rninci[laloment : une Collection de coehunes militaires 
de l’armée eide la marine, dont eliaipie [danclie est un 


|>etit tableau, joliment coinj)Osé ; et des Croquis au 
lacis lUhograpliique, par le procédé <!’Auguste Bry 
(autre ami et biographe de RalTet), qui sont remar¬ 


quables de facilité, de couleur, de mouvement. 

Mais il faut bien s’arrêter encore, avec plus de (lé¬ 
tal I, à certaines séries di£rnes de leur célébrité. Peu à 
peu RaD'et avait abandonné la légende impériale pour 
enregistrer, au jour le jour, les campagnes de son 
proru e temps, (.'est ainsi <pie nous l’avons vu assister 
au siège et :i la prise de la citadelle d’Anvers. D’oii un 
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recueil intitulé ; Dessins faits d’apres nature an siege 
de ia citadelle d*Anvers. I*armi ces dessins, jilcins de 
sincérité et d’elFet, un peut citer la Prise de la lunette 
Saint-Laurent par les grenadiers du 65® de ligne, ro- 
marciuable par rentente du clair-obscur. 

Puis ce sont les très ijeaux i ccueils consacrés aux 
contiuètes algériennes : la îlelraite de Constant}ne^ en 
dix sujets, et la Pi 'ise de Constantine^ en douze. Ce 
sont encore de superbes monuinents de notre peinture 
militaire. Dans le premier de ces rccueds on admire 
la Marche sur Conslanti.nc, I/armée cjnittc lîaz-Oued- 


/cuati, le 10 novembre 1856, La couleur de cette 
scène est étonnante ; il souille une sorte de ralale (|ui 
n’empècbe pas les relb'ts d’un soleil piMi de miroiter 
sur les schakos et les armes; c’est d’un elVct singulier, 
et jionrtaut d’une justesse rare. 

Quant à la l^rise de Constanline^ elle contient des 
scènes telles que : le Capitaine de p[('ni.e Le Plant 
à mort dans une rue de ('.onstantine ( 15 octobre 1 837), 
et surtout le Combat dans une rue de Constantine^ (im 
est pitlorescjue et animé au degré suprême; c’est une 
enfilade de toits, de barricades, la guerre acharnée de 
fenêtre à fenêtre, pavé a pavé : on ij est^ comme di¬ 
sent les sincères. La Fuite des Arabes de Constantine 
nous oflVe le navrant et cruel spectacle d’hommes, 
<!e femmes, de vieillanls, d’enfants, dégringolant les 
rocs, se brisant les cotes, désespérés, affolés, tomliant 
pargrappes. Hélas! on s’arrête à ces choses, et l’on se 
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dit qu’upiès tout, quelle que soit la supériorité pro¬ 
clamée des civilisés, il n*est rien de révoltant, 
humainement, comme ces expéditions contre des peu¬ 
plades qui ne demandaient qu’à vivre en paix.... Et 
l’analyse reprenant ses droits sur rémotion, l’on se 
dit que c’est l’artiste lui-même qui avec son admirable 
et vivant talent nous a suiriréré ce retour. 


ri» 


I>cs campag^ncs algériennes ont donné à Vianet la 
matière d’une de ses plus belles lithographies, le 
Cofuhat (VOited-AHeg (31 décembre 1839, planche da¬ 
tée de 1840). cc V.,e colonel Changarnier, ayant formé 
les deux bataillons du 2® léger en colonne par division, 
les lance au pas de course sur rinfanterie régulière 
arabe. Le maréchal Vallée, à la tête du 1®’’ chasseurs, 
appuya le mouvement. L’ennemi culbuté ne trouva de 
salut que derrière la ChilVa. » Tel est le thème. Ilafi’ct 
a ouvré là*dessus un magnifique développement ; il a 
fait se mouvoir, sur le terrain ondulant, les colonnesen 
larges lignes, le sac au dos, et l’on sent en même temps, 
grâce à son merveilleux dessin, les à-coups inévilahlcs 
dans chaque rang, et l’irrésistihlc moiivcnicnt en 
avant de rensemblc. Cette lithographie, également 
□ U nombre de celles qui doivent durer, a inspiré à 
IM. l’aul Mantz rexcellcnte page qui suit. Elle a le 
mérite de présenter, du talent de llalïet, une appré¬ 
ciation générale sur laquelle il nous semble qu’il n’y 
ail ffiière à revenir : 

O 

« Nous plaçons hardiment le Combat cVOucd~AIIeg 
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à côté (les plus belles peintures de batailles qu’on ait 
jamais faites eu Fiance. T.c procédé des écoles Iradi- 
lioniiellcs, déplorable eu ce [loint comme eu tant 
d’autres > consiste, on le sait, à grouper au premier 
plan un certain nombre de soldats qui s’égorgent ou 
meurent en ouvrant de grands veux eirarés, un i>é- 

O ' n 

néral qui déploie sur un tambour une carte de géo¬ 
graphie, ou un chirurgien sentimcnlal qui panse un 
blessé, toutes choses de l’intérêt le plus palpitant et 
qui, pendant bien des années encore extasieront les 
cœurs naïfs; au fond, une épaisse lumée et un cer¬ 
tain nomljrc de baïonnettes étincelantes représen¬ 
tant les armées aux prises ; si bien que ces batailles 

es oii l’on voit tout, excepté la bataille elle- 
même, ressemblent un peu à ces tragédies de rancien 
régime oit les actions les plus importantes s’accom¬ 
plissent dans la coulisse ou pendant les entractes. 

Ralïét eut toujours en dédain cette méthode. Il s’était 
dit que dans ces grands conllits oii les nations se ruent 
les unes contre les autres pour un principe, pour une 
amhition, pour un malentendu, les épisodes se per¬ 
dent et disparaissent dans raclion des masses; les iii- 
divitlus sont noyés dans le Ilot vivant des masses bouil¬ 
lonnantes. Il savait aussi que reü'et ne peut être réel 
sur le spectateur qu’autant que l’homme conserve dans 
le paysage sa valeur, sa proportion relative, et il ii’a 
jamais manqué à cette loi. m 

Que pouvons-nous encore citer dans le vaste recueil 
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(le UaÜet, (lui vaille la Umnie uoctnrne ou le Combat 
(VOned-AlJeg Uieii, ce seml>Ie. Foiirtaiit, au gré des 
admirateurs du peintre, nous aurons été bref dans le 
choix de nos exemiiles. Ils nous reprocheraient, par 
exemjile, de n’avoir point mentionné une lithographie 
lion moins célébré de leur temps : Prcts à partir pour 
la Ville éternelle. (Civîta-Vccchia, 28 avril 1849.) Cette 
planche, ainsi que les autres de la même é|)oquc, con¬ 
sacrée à la campagne d’Italie, nous montre des ligures 
(le plus grande dimension que de coutume sans (pie le 
caractère s’en alfalhlissc ni que l’énergie s’en délaye. 
Clics sont plus fi/iies, plus imposantes, moins entraîr 
nanlcs peut-être. Et pourtant la planche que nous 
venons de citer nous présente de magniliques types 
de soldats, l’arme au pied, la inTJe figure empreinte 
d’une expression de résolution, la quintessence du 
militaire français dans ce qu’il a de sérieux, de ré- 
lléchi et d’intrépide. ISIaîs nous avons vu de si rares 
beautés ciue c’est à peine s’il nous reste assez d'ad¬ 
miration pour cette grande page. 

On rcmar([uera rpie nous nous sommes à chaque 
instant servi pour Uafiet du mot de peintre, que nous 
avons ([ualifié sans cesse de peintures ses lithogra¬ 
phies. Est-ce inadvertance de notre part? En aucune 
façon. Certainement Ralfet n’a guère recouru (pi’au 
procédé lithographique, dans toute sa longue et labo¬ 
rieuse carrière. Ses dessins et scs aquarelles sont assez 
nombreux, remarquables d’ailleurs, mais n’ayant Iré- 
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quemment d’autre dcstuialion que de servir de nmté’ 
riaux pour les compositions liüiographiques. Quant à 
ses peintures à rhuile elles sont Tort rares et se bornent 
à (luelques études de grognards et de volontaires ; mais 
de tableau proprement dît, nous n’en connaissons 
pas. Et cependant llalVct doit être considéré comme 
un de nos plus glorieux peintres militaires. C’est que, 
nous devons le répéter, en art, le choix des moyens 
n’est rien, et qu’on est aussi bien un grand peintre 
avec lin bout de cliarbon sur un clufï’oii de papier do 
quelques pouces, riue sur une toile de vingt mètres, 
avec toutes les couleurs du prisme. 


XV 

Le dernier du trio : Bell 


ngé. 


Notre étude sur les peintres ([ni célébrèrent après 
sa chute la gloire impériale serait incomplète si nous 
ne consacrions pas ([iieb[ues lignes à un excellent 
homme, un artiste consciencieux et convaincu : 
Hijqjülyte Bellangé. Ou a coutume de rassocier à 
Cliaiict et à Kalfet, et ce nb'st ([ue justice, car il a eu 
les mêmes admirations ([u’eiix, il a ressenti les mêmes 
enthousiasmes, et les a traduits u sa manière, dans des 

il 11 les. 



* I M 


[lages par 


On ne récusera pas le témoignage d’un des criti¬ 
ques les plus profonds et les plus érudits du milieu de 
ce siècle. Nous avons nommé Théophile Thoré, qui 
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écrivait, dans son Salon de 1845 : « M. liellancrc, 
M. Charlet et M. liafFet sont les trois artistes qui en¬ 
tendent le mieux la reproduction des troupiers de 

m 

riuiipire, ce type presque perdu aujourd’hui, et ils 
seront certainement, après (iros, les historiens de 
cette époque guerroyante. » 

« Ce type presque perdu aujourd’hui ! j> Cela était 
écrit en 1845. Que dirons-nous donc aujourd’hui, 
sinon qu’il est perdu tout à fait, et qu’il est utile 
d’en recueillir les ti*accs? C’est une hesogiic pleine 
d’intérêt, et il y a plaisir à l’accomplir quand un 
lirave artiste comme Bellangc nous en fournit les 
éléments. 


Bcllaiifi'é était né en 1800, à Paris. Il a donc suivi 
sa voie presque parallèlement à celle de Uaflèt, et dans 
le sillon tracé par Chariot, leur aîné. Comme IlaU’et, 
sa vocation a été précoce. A seize ans , Bellangé, 
comme Charlet et Rairct, entrait dans i’atelicr de 
Gros. 11 avait pour camarades Bonnington, Lami, 
Boqueplaii, Paul Delaroche. Il fut attiré du côté de 
l’élément peintre, tandis que ses deux émules obéis¬ 
saient plutôt à leur destinée de dessinateurs. Aussi, 


les expositions virent-elles ses œuvres plus nom- 
lireuses, et les récompenses, qui vont plutôt aux 
broyeurs de couleurs qu’au.x simples fidèles du blanc 
et noir, furent-elles attribuées à Bellangé au moment 
même où Charlet et BalTct luttaient encore ])our 
faire connaître leurs noms, 
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KII IH24, 

classe; eti 
toitr de rîle 
d’honneur. 


il obtient iniiC médaille de deuxième 
1834, son tableau de Napoléon an re- 
d'FJOe lui vaut la croix de la I.égion 
Il expose de laçon assez assidue : en 
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1835, c’est la Baiaille de Fleitnis, ([ui est à Ver 


sailles 


en 


r, c’est Wagra/if, ipic l’on peut voir 
dans les memes galeries. Entre temps il ne dédai¬ 
gnait point de cultiver la lithographie, et il four¬ 
nissait son contingent it la production de jovialités 
martiales dont la foule était alors Irlande. 
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Puis, Bellnngé quitte soiulaiu Paris; c’est-à-dire 
la Ijrèchc, le combat de tous les jours où les forces 
se trempent, où le talent s’épure et s’accentue. 11 
accepte la place de conservateur du musée de 
Rouen. Nous ne prétendons pas que la pensée d’un 
bomme s’atrophie pour s’étre retirée dans des mi¬ 
lieux plus calmes. Nous avons vu de grands artistes 
et de grands écrivains qui ont produit, loin d’ici, 
des œuvres durables. 11 n’en faudrait pour exemple 
que l’admirable romancier Gustave Flaubert, qui pré¬ 
cisément dans la même contrée produisit scs chefs- 
d’œuvre. Mais ces exemples sont rares ; et il faut 
reconnaître que si nous la comparons à celle de 
Bellangé, on sent que l’œuvre de Cliarlet et de RafTet 
a été sans cesse enfantée dans la fournaise. Nous ne 
nous arrêterons pas aux causes qui ont pu faire 
accepter à Bellangé de continuer à lutter loin du 
centre même de la lutte. Quel homme, quel artiste 
est maître absolu de sa destinée ? Il semble au 
contraire que l’on n’en devra que davantage ap|H’é- 
cier Bellangé pour avoir montré tant de persévérance 
et d’assiduité dans un milieu où l’émulation était 
ibreément moins vive. 

Les œuvres les plus remarquées aux e.xpositions 
sont la lîataille de rAhnay en 1855; les Deux AniiSy en 
1861. (]cUe toile représente deux compagnons d’armes, 
dont on découvre, sur le champ de bataille, les cadavres 
étroitement enlacés. Les types nous paraissent au- 
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joiirtriuil un peu vieillis et d'une ailiiic légèrement 
banale : le fourrier qui enregistre la lugubre trouvaille 
et note les identités; le vieil adjudant qui considère 
avec émotion le spectacle touchant de ces deux 
jeunesses brisées ensemble; le vieux zouave, enfin, 
cpii fume sa pipe , impassilde, comme un témoin 
Inonzé de bien d'autres douleurs; tout cela n’est 
plus neuf. Qui sait si cela n’est pas appelé |)our- 
tant il rajeunir ? Il arrive un moment où les œuvres 
semblent en jiroie à une singulière oscillation : l’on 
ne saurait déterminer au juste si elles sont déjà 
trop loin, ou encore trop près de nous, pour qu’on 
en puisse déterminer la valeur vérilaide. C’est le 
travail du temps qui seul affirme le style et déter¬ 
mine la place. 

l'uî 1865, Bollangé avait exposé les Cuirassiers de 
]Vaterloo, autre tableau qui ne passa pas inaperçu. 
En général, il faut l’avouer, sa peinture, iiigénicuse 
et vive, paraît un jicn mince. Ce qu’on ne saurait 
refuser au peintre, c’est l’art de faire mouvoir les 


masses 


0liant il scs 




'S sont 


•lieu res a 


. .„pnics, 

celles de Cbarlctct de Uall’ct : moins franches de veine 
que les premières, moins fières et moins acccntiiées que 
les secondes. Le sentiment d’ailleurs revêt une forme 
qui semble tant soit peu exagérée, et tonte la ma¬ 
nière de Bcllangc nous paraît tenir dans celte image, 
où il a représenté un soldat-laboureur montrant, épia- 
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g'ice sur la cheminée île sa cahute, à un personnage 
en soutane, une image tic l’empereur, tic VAntre: 
Tenez, Monaieur le cnre, pour nwi, Je n là, le Père 
éternel! C’est ainsi f|iic peu à peu l’enthousiasme 
prit lies allures tlémcsurées, et que tic la légende on 
arriva I)ientot a l’idolâtrie. 

l‘hi 1866, Bel langé exposa un dernier tableau, La 
(larde meurt ! La meme année, le laborieux artiste 
expirait entre les bras d’un fils, qui a conservé sa 
mémoire et le culte de sa réputation avec un zèle pieux. 
Il laiit dire, sans détour, que cette fois le dernier 
tableau d’ilipitolytc Bellangé était sa meilleure œuvre. 
La (larde meurt! est un très beau tableau, où il semble 
qu’on ne puisse trouver à reprendre aucune des in- 
sulfisances ordinaires du peintre. Couleur vigoureuse, 
dessin expressif, composition simple et émouvante, 
tout s’v trouve. 

La (jarde .Mnspira à Francis Wey, dans sa 

brographit; du peintre, une lort belle vaut 

la peine d’étre reproduite, et qui, dans les dernières 
lignes, rachète par une vue singulièrement juste ce 
que certaines épithètes peuvent avoir d’un peu en¬ 
traîné au cours de l’éloge : 

(( Quand un homme va quitter le monde , il ar¬ 
rive souvent que sa dernière parole répond à la 
première imiiression ou à la pensée dominante de 
sa vie ; le mot armée se mêla au dernier sou file de 
?Sapoléon. Si on avait à symboliser la carrière d’illp- 
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polytr Holhiiif^c dans sa significalion la plus haute, 
il faudrait la lésunicr dans iiii inlaligahie ap[)cl au 
siuitinient de riiidéricndauce nationale, perpétutdlc' 
ment réveillé par l'épopée funèhre des défenseurs 
de la patrie contre rmvasioti étrangère. 

« H est lin de ces jioètes <!u désastre de 

Waterloo, nous ont relait un triomphe et aussi un 
enseigneineiit iirojn'e à réintégrer riioniieiir fraii- 
eais dans Incn des couscicuces. Waterloo fut le pa¬ 
triotique désespoir de son adolescence, rinspiratioii 
dij son Aire mûr et le deriiHM* mot de sa carrière. 

O 

« 11 se lit donc trainer dans son atelier, oii il ne 
montait déjà plus. Il pria son fils <le lui fournir une 
palette, et prenant une Iode pour y jeter l’evaltation 
de ses rêves, sans même es([uisser ou tracer au fu¬ 
sain , il commença h peindre avec fermeté, avec 
lucidité le premier des trois grenadiers de la garde 
groupés sur un amas di* morts, qui occuiuMit le cen¬ 
tre 1 . 1 e son dessin, de son plus lieau tableau comme 
inspiration et comme exécution : fa (tarde meurt! 
Cet enthousiasim', c(*tte énei'ü'U’ fiévreuse le soiitiii- 

' O 

l’Cut huit ou dix jours; le dmaiier soir, ce lahleaii 
était (iiii. 

« Nous lie parlerons pas, après tout le monde, 
ni de rexpression résolue, désespérée, sublime, de 
ees trois grenadiers survivants, ui de l'énergique 
simplicité de la composition, ni des vapeurs ensan¬ 
glantées que projettent les nuages Ircnipés dans le 
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crépuscule, sur ce chaos restitué par une palette 
llamhoyantc. Mais, clans le choix de cette toile, on 
ne pouvait s'empêcher de trouver quelque chose 
d’emhléinatifpie et de frappant. 

« Ils étaient trois aussi, naguère, à chanter cette 
ode fiincljre de Fliéroïsme vaincu. Ils étaient trois 
a continuer, sous les regards des générations nou¬ 
velles, cette grande bataille de Waterloo, et, par 
cette leçon, à les tenir averties. Comme les grena- 

*7 

diers du mont Saint-Jean, leurs symboles, Uaffet, 
Charlet, Bellangé, ont voulu rester sur le champ de 
bataille et, l’iin après rautre, ils y sont tombés. 

« Lorscpi’enlin, exhalant dans sa suprême puissance 
l'inspiration commune à leur triple génie, le der¬ 
nier des trois lança ce cri retentissant : f.a Garde 

* 

laeart!...^ c'était une génération qui allait Unir avec 
llippolvte Bellangé qui s'envolait. » 


XVI 

Un tour au musée de Versailles. — l.a peinture militaire 

rétrospective. — " 



De longues discussions eurent lieu sous le règne 
de Louis-Philippe, relativement à la destination à 
donner au palais de Versailles. Le roi tenait à ce 
qu'on en fit iin musée liistorîque, où les annales 
de la France se dérouleraient en peintures dues aux 
artistes les plus connus. D'autres, au contraire, pro- 
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« 



posaient que l’on alFectat les bùtiincnts au séjour des 
Invalides. Ce fut le projet du roi qui renijïorta. 
La création du musée lustt>rique lut décidée en 1831. 

ais cela n’cinpèchc pas que les galeries de Versailles 
ne soient aujourd’hui devenues quelque chose comme 
les Invalides de la peinture. Ainsi les deux jtroposi- 
tions ont eu un succès à peu près égal. 

Il fallut peu d’années pour (]iie le musée liisto- 
rique de Louis-Phihppc fut constitué de toutes pièces. 
En 1837 on l’in augurait en grande ponqic. Des 
discours, naturellement, furent prononcés, ('t les 
artistes qui avaient coiitril>uc à décorer les murs du 
palais de Louis XIV purent croire du coup leur nom 
assuré de passer à la postérité la plus reculée. 
Hélas! voilà ciiH[uaiitc ans qui se sont écoulés 
sur cette cérémonie, et nous avons fait assez 
sévèrement appel de l’opiniou des contemporains. 
Non seulement certains noms, et ils sont nombreux, 
sont aujourd’hui plongés dans rtmbli définitif; mais 
encore nous en sommes arrivés à ne plus compren¬ 
dre comment des travaux aussi importants furent 
confiés à des peintres qui nous paraissent si mé¬ 
diocres. 

Notre amour-propre national n’a pas à en souL 
irir. Nous avons assez d’autres gloires pour sacrifier 
celles-là. D’ailleurs nous ne nions pas l’intérêt liis- 
toriipie du musée de Versailles , encore ijuc parfois 
cet intérêt soit un peu de convention. Mais ce (lue 
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nous ne pouvons recniinnître, c’est IMntérét nrlis- 
liijuc clc j)lus <le la moitié des toiles (jui le compo¬ 
sent. Qui n’mriorc u présent les noms de Pingret, de 
Vmehon, de Pérou, de .lollivet, de Rouget, de Rre- 
net, d’Alaux, de Manzaisse? Quel intérêt y aurait-il 

h- 

il les exhumer ici, malgré notre désir de présenter un 
enscrnhle complet? A ipioi bon meme tenter de redon¬ 
ner un semblant de vie à certaines gloires acadénii- 

O 

fpies, <pic le temps s’est déjà chargé assez, cruelle¬ 
ment de remettre à leur place? Cet examen détaillé, 
nous le ferions, non sans ennui, si nous nous étions 
proposé d’écrire une histoire critiijiie des galeries 

de Versailles. Mais nous prions le lecteur de se sou- 

* 

venir qu’il s’agit de choisir, dans l’ensemble des 
tableaux de batailles, ceux qui ont une valeur d’art on 
apportent un enseignement. Aussi serons-nous bref 
dans notre promenade : nous avons déjà d’ailleurs 
cité quelques-unes des œuvres les plus remartiua- 


bles. de celles 


sauvent l'honneur des Lmlerics. 


, qui ........ ^ 

Nous en citerons encore d’autres avant de terminer. 
M ats, du musée proiirement dit, nous demandons à 
ne présenter qu’un résumé. Aulrement, nous risque¬ 
rons fort de faire douille emploi avec le catalogue. 

Le musée de Versailles comportait une importante 
partie rétrosjicctivc ; il s’agissait de retracer des ba¬ 
tailles que l’on n’avait jamais vues et sur lesquelles ou 
n’avait absolument (jue des documents écrits. Re¬ 
présenter les hauts faits de Charlemagne, de Charles- 
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M artel, ou les passes d’armes des croisés, cela nous 
paraît rontreprise la plus chimérique et la plus dé¬ 
pourvue d’intérêt. Nous ravons peut-être fait cotn- 
jireiidre au cours de ce travail, nous ne comprenons 
"uère la peinture de batailles que comme un ren- 
seii^ncmeiit immédiat, comme une sorte actualité 
racontée, encore toute chaude des émotions éprou¬ 
vées par le pays qui vient de faire lu guerre. Alors 
cela apporte un enseignement , cela exprime une 
émotion juste, et conserve pour les temps à venir une 
réelle valeur <rhistoire. Mais s’échaufi’er rimagfina- 

O 

tion sur des choses dont on ne peut avoir une idée, 
faire de 2*81010 de cœur une reconstitution forcément 

O 

fausse de tout point, en vérité cela devrait rclniter 
tout artiste un peu bien doué. iNIicux vaut mille fois, 
alors, s’abandonner aux purs caprices de son imagi¬ 
nation pour faire œuvre d’absolue fantaisie. Peindre 
son temps ou peindre son rêve, il ne devrait pas y 
avoir d’autre alternative pour un vrai peintre. 

Entendons-nous bien. Qu’un jour il entre dans 
l’idée d’un Qfrand artiste comme Eugène Delacroix de 
pieiulre pour prétexte à raouvcmciits impétueux, ù 
scènes superbement bariolées, un de ces thè mes 
dits historiques, soit la Bataille de Taillebourgj soit 
les Croisés entrant à Constantinople'^, rien de mieux 


* 
1 


1. L;i gravure de ce sujet, que nous rcproduisoiis dans ce chapitre, est 
exécutée d’après la planche faisant partie du reiiiarqtiablo ouvrage : Les 
(Paieries historiques de Versailtes, par il. Cii. Gavard. 
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nous n’av'ons pas à lui en clcmancler compte, 
tout tl’un coup, un éclair qui a traverse son es|)rit ; il 
a vu rétrospectivement une magiiiliquc scène : des 
armures qui s^cutrc-clioquent et étincellent, des che¬ 
vaux cpii SC cabrent, des hommes qui sont précipités 
dans la rivière, des corps qui se tordent sous les cottes 
de mailles, de lurieux coups de masse d’armes assénés *. 
Ou bien encore, au milieu du désordre aliblé d’une 
ville prise, des vainqueurs empanachés qui ibuicnt 
des vaincus aux pieds de leurs chevaux, des vieillards 
qui protestent et maudissent, des lémmes llécliies sur 
leurs genoux et à demi-mortes de frayeur. Ici l’artiste 
n’a pas échappé au dilemme; s’il n’a pas représenté 
son temps, il a du moins représenté son rêve. Eugène 
Delacroix n’a jamais fait autre chose; et le jour oii ce 
lève a pris la forme de peintures de batailles, il a fait 
les deux œuvres que nous venons de rappeler et qui 
éclatent au milieu des médiocrités environnantes, 
comme deux chefs-d’œuvre de couleur et de passion. 
Et puis il y a toujours l’excuse du génie. 

■Niais qu’on vienne prendre trente peintres qui n’ont 


1* Quelques années apres rexpositioii de ecLLe toile, Delacroix, fiiisant 
un croquis tlans une allée du parc de Berryer, à Anger%'ille, fui abordé par 
un îiivilé c[ui ne le connaissail pas. Comme on parlait peinture, celui-ci lui 
dit : <c 11 faut que je vous avoue que je u'almu pas Delacroix* Tenez, il y 
a de lui, h Versailles, un certain Pont de TaiUebourg^ Eh bien! on tiu voit 
seulement pas le pont* u Delacroix alors^ se retouriuint, lui dit d'un tou 
Iranquillê et doux : « Voici ce cpil n/est arrivé : le gouv^ernement iiravait 
en eJlét commandé le Pont de Taiileùoutfff et les dîmensiotis m’avaient été 
remises par rarchîtecto* Or, mon tableau s'est trouvé trop grand, et ou a 
coupé le pont, » (VŒaorè de Üclacroix^ par MM. Itûbaut et Chesneau,y 
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point de i>’énio, mais simplonient du talent, et qu’on leur 
dise : «Vous, Monsieur Signol ; vous, Monsieur SclinelA ; 
vous, ^lonsieur Larrivière, vous aile/, nous raconter la 
bataille d'Asealoi^, que vous n’avez jamais vue, ou bien 
la mort de saint bonis, ou bien la procession des 
croisés autour de Jérusalem, — peut-être meme, pour 
comble, sans meme avoir la moindre notion du ciel, du 
climat, de la nature de la Palestine; » eh bien ! c’est 
là qu’est l’absurdité, et c’est l’idée qui condamnait 
d’avance le musée historique à la générale médiocrité. 

Aussi qu’arrive-t-il ? b/est que ce sont les seuls 
tenipéraments originaux, ou les grands artistes (ceux 
qui peuvent tout faire passer), qui évitent récueil 
imposé. Si vous prenez, par exemple, les salles du rez- 
de-chaussée, à A’ersaillcs, celles qui sont consacrées 
précisément aux Croisades, au milieu de l’unlveisel 
ennui qui s’en dégage, au milieu de la monolome et 
de la Iroideur, c’était le Constantinople de Delacroix, 
qui s’emparait des yeux et attirait toute rémotion, 
quand ce chcr-d’œiivre n’était lias encore au Louvre. 
Mais bien mieux, quelle est la meilleure toile parmi 
celles qui restent? (Lest encore, et notre aveu sera 
inattendu, la Hatailie de las i\'ai>as de Tolosa (1212), 
par Horace Vernet ! La composition en est enfantine ; 
ti’un côté les croisés, de l’autre les Turcs, et cela se 


donne de bons coups à (pu mieux mieux. Mais enfui 
cela est mouvementé : ce sont des hommes qui s’entre- 
tuent; ce sont j>eut-étre des hussards et des dragons 
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clc 1830 d éguisés, mais enfin cela vit, tandis que les 
autres peintures sc figent dans d’impossibles recons¬ 
titutions. C’est que Vcrnct a pris l’autre bout du 
dilemme : incapable de rêver, et, par suite, de peindre 
son rêve, il s’est contenté, en le travestissant, de peindre 
son temps. 

Ces reconstitutions, en un mot, ne sont et ne peu¬ 
vent être que des mascarades. Quand on n’a pas pu 
sauver à travers les âges des documents posilils, il 
faut le regretter, mais ne pas se livrer au jeu puéril de 
vouloir en labriquer à des siècles de distance. Et puis, 
ce qui condamne encore ces sortes de fabrications, 
c’est qu’en dépit de tous les elTorts, elles sentent furieu¬ 
sement leur temps. Supposez un Charlemagne peint 
par un contemporain de David, un autre par un con¬ 
temporain d’IIoracc Vernet, un troisième enfin par un 
artiste de notre temps : ils auront tous les trois une 
physionomie, une allure, un caractère diirérents, qui 
ne seront que ceux des trois époques de leur édition ; 
c’est trop et ce n’est pas assez. 

iNIais ne nous acharnons pas plus longtemps à ces 
Croisades manquées. D’autres critiques de même nature 
pourront être faites abondamment dans les autres 
salles de liatalllcs du rez-de-chaussée. Nous verrons 
des peintres bien doués, comme Alfred Johannot, 
immobiliser leur verve dans des morceaux comme la 
Balaifle de liratelen ; des académiciens, comme Paul 
Delaroche, demeurer académiques en faisant traverser 
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a (Charlemagne les Alpes tlélenclucs |)ar les Lomljurds, 

Nous nous arrêterons un Instant (.levant la Mort de 
Gaston de I'oLi\ à Rave nue, par Ary Schellcr. Du 
moins est-ce là une composition large et clramati([ue, 
peu peinte, mais (.l’un sentiment plus saisissant que le 
reste. (Quelque clïosc comme une vignette considéra¬ 
blement agrandie du Journal pour tous. Auguste 
Couder éiralement nous intéressera avec la Prise de 
Lérlday un peu lourde, un peu noire, mais mouve¬ 
mentée, amusante et remuante; du même, la Prise 
de Pliilipshourg et la Prise de Lonishourg, gaies et 
claires. 

Tout ce que nous avons dit de Parroccl, de Van der 
Meulcn, de Lebrun, de CMarlîn, de David, etc., etc., 
nous autorise à nous rendre sans plus de détails dans 
la grande galerie des Batailles, au premier étage; et 
c’est ici qidil faudra faire notre deuil. Nous y trouve¬ 
rons Gérard avec son attristant Austerlitz^ Horace 
Vernet avec un Waizrani extrêmement médiocre : un 

O 

Napoléon quelconque, un état-major qui ne sait pas ce 
qu’il veut, une action nulle, un paysage peu signifi¬ 
catif, une peinture terne et plate. Du même, un Pried- 
land qui est à peu près la même chose que le précé¬ 
dent ; seulement il y a un soleil couchant qui sert 
d’auréole à l’empereur ; pensée ingénieuse, mais pas 
d’une étonnante profondeur. léna^ et c’est l’empereur 
(jui passe devant les troupes ; temps gris et peinture 
lourde. Plus loin, c’est fonlenoy et BouvineSj de Ver- 
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net toujours. Pour IJoiUfiftes, c^est bien loin ; poiii' 
Fontenoif^ nous pouvions nous contenter <l’une ndorable 
gouache tle Bhiremberghe à laquelle Yeriiet a fait de 
nombreux emprunts, aussi demanderons-nous à ap¬ 
précier Vernet tout à l’iieure, quand il sera plus lui- 
meme. 

Quoi encore, dans cette vaste galerie? De Bouchot, 
la liataïUe de ZuricJt. Accordons en passant une men¬ 
tion à ce ]jon peintre, élève de Gios, et qui mourut 
trop jeune (1800-1842) pour donner toule sa mesure. 
Sa medleure œuvre est le Dix-Jiiiit liriinialre^ qui atteint 
vraiment rénergic et réloquence. Mais Zurich est 
encore une des toiles les plus remarquables do la 
galerie des Batailles. CY’st une page intelligente et 
bien composée; le paysage est réellement intéressant, 
ce qui n’arrive pas toujours pour les œuvres de ce 
genre; enfin, Paction se devine suflisammcnt pour le 
jjublic, sans que les stratéglstcs aient à se plaindre. 

On peut mentionner encore une grande toile de 
Philippoteaux : lUvoli^ dont la scène est une gorge 
resserrée. C’est une peinture nette, panoramique, et 
qui a du moins le mente de la clarté. Enfin, parmi les 
Iralaillcs « rétro.spectivcs », à part Padmirable Taille- 
boarg que nous avons déjà nommée, il nous semble 
qu’une des moins faibles est celle de Devéria : le Cotu- 
bat de la Marsaille (gagné par Catinat, 1093) ; c’est 
spirituel et vif comme une grande illustration ; le coloris 
a une certaine chaleur papillotante, et les divers 
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vieux mur 


avee 


su canne tic commantlcment, les .soldats Ijlessés, le 
ch i i ’iirgicii un ])rcmier jthin, rengagement an loiul, 
lu variété et l’aisunee des costumes ; cela ressemble 
un peu à une bonne page d’Alexandre Dumas. 

Il y a encore bien d’antres choses ([u’une promenade 
et le catalogne du musée vous indupici’ont an gré de 
vos gohts, sans compter les petits appartements de 
Marie-Antoinelle. Mais nous erovon.s avoir snllisam- 
ment iiulupié, an point de vue de la peinture militaire, 
le caractère des i>alenes de Vei'sadles. Dans les autres 

O 

salles, ou trouve tjuantité de toiles moins importaules, 
(le Dhilippotcaux, Victor Adam, Bcllangé, etc., etc. 
Luc page spéciale sera réservée jiliis loin à Hugène 
Lami cl il son œuvre militaire. Lt le principal est dit. 

11 nous reste ii voir maintenont le vraî triomphateur 
de V(;rsailles, un des pomtres les pins célèbres tle 
notre siècle, le tant décrié Horace Vernet. 


XVII 

llnrace \*cniel 


« M. Horace Vernet est nn militaire qui lait de la 
peinture. Je hais cet art improvisé an roulement du 
lambonr, ces toiles badigeonnées an galop, cette |)ein- 
ture iabrurnée îi coups de pistolet, comme je iuus 
l’année, la lorce armée et tout ce qui traîne des armes 
bnivantcs dans un lieu jiaciliqne. Celtt' immense po- 
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piilarité, qui ne 
(lue la guerre ^ et 
peuples se lerout 


■era d'ailleurs pas plus longtemps 
qui diniiiiiiera à inesuic (jue les 
d'autres joies , est pour moi une 


opju'ession... 

« Je hais Horace Vernet parce qu'il est ni' coiUê et 
(lUc l’art est |)our lui chose claire et facile. — iVlais II 
vous raconte votre gloire, c’est la grande allaire. — 


\\h ! qu'importe au voyageur enthousiaste, à l’esprit 
cosnicqiolitc qui préfère le heau à la gloire? » 

iSous avons voulu, dès le début, donner la note la 
plus violente des attaques auxquelles Vernet et sa 
peinture furent en bulle de son vivant. 11 y eut un 
temps où l’on se serait fait huer si l’on avait osé dire, 
dans un cercle d’artistes ou d'écrivains, qu’llorace Ver' 
net pouvait avoir des qualités de [leintre. C’était le plus 
sur moven de se faire ranger au nombre dt's philistins 
et des bourgeois. Aujourd’hui, il n’y a plus ni bour¬ 
geois 111 philistins; le goût artistique s’est répaiKlu 
dans les classes moyennes, les opinions se produisent 
avec plus de liberté, l’analyse a moins de parti pris, et 
les écrivains (jui ne sont qu'ëcrivains ne sufliseiit pas 
à laire et ii défaire la réputation des artistes. f)n exige 
un examen plus approfondi, une discussion plus sé¬ 
rieuse des œuvres ; on ne se paye pas de mots, et on 
fait quehpiefois a|q>ef des tirades les plus éloquentes 
ou les plus spiriLiiclIcs. Celle de lîaudelaire était élo- 
«piente et très admirable de philosophique parti pris; 
celles d Cdinond About, uii autie cnneim acharné de 
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Vernetj furent spirituelles ; et ijourtaut elles ii’ont pas 
mis le peintre complètement à bas. La preuve, c’est 
que l’on fait aujourd’hui la part des défauts et des 
(jualités d’iloracc Vernet, quand la criti([iic de son 
temps ne voulut voir que scs défauts. fAlmond About, 
d’ailleurs, était un médiocre connaisseur en peinture; 
il avait des emballements charmants, il troussait à 
merveille des couplets ironiques, il se montrait maître 
écrivain jusqu’au bout des li gués, et jmis c’était 
tout. Ses jugements n’ont pas été acceptés : nous ne 
conscutons pas plus à dire à présent que Baudry était 
le ])Ius grand peintre de ce temps, qu’Horace Yernet 
le plus détestalile. Lu un mot, le jirocès d’Horace 
Vernet est en ce moment en train d’ètrc révisé, et il se 
pourrait bien qu’il le gagnât en partie aiqirès des juges 
à venir. 


Ses défauts ! mais ils sautent aux yeux, et il n’est 
pas besoin d’etre grand clerc pour les apercevoir au 
premier abord. Nous ne les dissimulerons pas tout à 
riicurc, et nous n’avons pas, croyons-nous, accablé 
d’éloges les quelques oeuvres de lui que nous avons eu 
déjà l’occasion de nommer, iNIais avant, soyons gé¬ 
néreux et parlons un peu, si vous voulez,, de quelques- 
unes de ses qualités. 

H en est une, tout d’abord, que l’on méconnaît trop 
généralement, d’une importance considérable et que 
les critiques du milieu de ce siècle auraient bien du 
apprécier. On oublie qu’en pleine époque davidienne, 
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iloiace Vernct osa iairc cntcntlre un laiig'a^e tle sim¬ 
plicité cl (le vie; qu’il osa, à sa i'at'.on , tenter une 
réaction réaliste contre les clicliés clasSKjues, les 
restes conventionnels, les raideurs grecfjues ou ro- 








! r 

n 


V ï 

** * •wf 

Il i 

«I*: ü 

iffi'T • % 1 * 

II 

^ IJ 


l'atelikh rt’noiiACE vehnet 


maincs; (|u’il dessina des personnages vivants au mo¬ 
ment oii le grand art ne consistait (tu’ii coloner des 
l.as-rcliofs. Cela, semble-l-il, n’est pas à déilaifjner et 
l’on [lourrait en avoir à Vernct cjucl(juc reconnais¬ 
sance. Les 1 oinantHiues auraient du reconnaître en lui 
un auxiliaire singulièrement clüeace, et un précurseur, 
;i sa niaiiière bien enU'udu, car Vernct n’était pas un 
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homme a s’embarrasser des systèmes. Quoi î peindre 
des soldats qui n’étaient pas des modèles déguisés ! 
\ ernet avait horreur tlu modèle; et dès l’éjioque 
même de ses études, il préférait aller achever ses aca¬ 
démies, de mémoire, en tournant le dos à l’homme 
que copiaient ses camarades. Quoi ! prélérer la panto¬ 
mime exacte, Aït-elle trifiale, au geste <le théâtre, à 
raltitude convenue et classée comme noble ! Yernet 
avait la mémoire prodigieuse non seulement du détail, 
comme nous le verrons, mais de la grande silhouette, 
de l’homme qui marche sans se douter qu’on fasse 
attention à lui. 

Il semble que, sans autre examen, ce ne soient pas 
des ten dances méprisables, si instinctives qu’elles 
aient pu être chez notre peintre. On dit qu’il a agi ainsi 
naturellement, en vertu d’une organisation particu¬ 
lière, <[ue ce n’était (lu’une forme spéciale de sa prodi¬ 
gieuse facilité. Ah! la facilité, voilà la grande ennemie 
d’IIoracc A ernet: il a dix fois trop produit, sans choix, 
sans discernement. .Son tempérament le poussait à ac¬ 
cumuler les œuvres les plus disparates : on y trouve de 
tout, les choses médiocres y cotoient les mauvaises aussi 


l)ien que lesexccllcntcs. Mais est-ce une raison pour que 
les excellentes nous échappent ou pour que nous persis¬ 
tions à les nier? Ce seialt faire preuve de mauvaise 
foi. Cette facilité était tellement Impérieuse, chez 
Horace Vernet, qu’il n’eiit jamais pu l’éviter, ni 
échapjier à ses conséquences, fdle siqiposc d’ailleurs 
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plus (le préparâtiun et d(' travail qu’elle n’en a l’air. 
Le 1 >011 homme Charlct, avec sa ü-ranclc iinesse, a mer- 

^ O 

voillensemcnt défini le peintre l\ ce point de vue : « On 
se llj^ure, disait-îl, (pihl est toujours à faire de l’es- 
crinic d’une matu, de la peinture de raulre : ou donne 
du cor par ci, on joue de la savate jiar là, Bast ! il sait 
très Lien s’enfermer pour écrire ses lettres, et c’est 
(piand il y a du monde qu’il met scs enveloppes, » 
(iela est juste de tout point. On pense qu’Ilorace Ver- 
net est doué d’une iacilité excessive, et cela est vrai ; 
mais on ajoute que, seinlilalile aux méridionaux (lui ne 
jieuvent penser que dès qu’ils parlent, il ne peut voir 
(pie (piand il commciice à peindre, et ce n’est plus 
cela : il v a dans son cerveau une gestation particulière. 
Il était doué d’une extraordinaire mémoire, (rune tète 
particulièremciit organisée, dans la(|uelle les maté¬ 
riaux, line lois vus, s’enimaüasmaieiit et s’atreiieaieut 

'' O O ■* 

simiiltanéinent. Que l’on puisse cuvier ces ipialités, 
cela se comprend ; (ju’ou les (.lénigre, cela n’est pas 
juste, (iéricault, ([iii était lié avec Vernet, admirait, 
lui, la prodigieuse mémoire de son camarade, ce 
({ meulilc à tiroirs », comiiK? il disait, sans être pour 
cela aveugle à des défauts déjà trop saisissahles. C’est 
ainsi ([u’il lui écrivait, à l’époque où Horace avait ii 
peine dépassé la trentaine : « .le disais, il y a quelques 
jours, à mon père, (pi’il ne mampiait (pi’une chose à 
votre laieiit : c’était d’ètre trempé à l’école anglaise, 
et je vous le répète parce ([ue je sais (pie vous avez 
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ostinié le peu cpie vous avez vu (reiix. L'exposition qui 
vient tîe s’onvi ir m'a confirmé encore qu’ici seulement 
on connaît ou l'on sent la couleur et relFet... Il ne faut 
point rougir de retourner à l’école. » Retourner à 
l’école ! mais c'était demander rimposs!I)le à \ ernet 
qui n’y était pour ainsi dire jamais allé. Quant ii ce 
(pie (iéricault entendait par « se trenijicr à l'école an- 
!>laise », c’était en réalité calculer profondément les 
moindres éléments d’une œuvre, s’absorber dans la 
lente élaboration d'un ((cfrct». On croit que la cou¬ 
leur est une chose instinctive; c'est, peut-être, de 
toutes les parties de Lart, celle qui cxme la plus siili- 
tilc observation, la plus pénible recherciie, en dépit 
des apparences. Ihi un mot, Oéricault demandait 
à un prodttctif de se faire un inéditalif. Encore une 
lois, c’est cette iiroductivité qui a été la grande 
auxiliatricc et la irrande ennemie de Vernet. Il 

O 

est, dans son genre, au moins un aussi bon peintre 
(|ue son aVeuI Joseph, le cliarmant arrangeur de 
marines du siècle dernier, et à coup sûr un meil¬ 
leur jieintrc (pie son ])èrc (hirle. Le bon Carie en avait 
bien d’ailleurs l'intuition, puisipi’uue de ses dernières 
paroles, à son lit de mort, fut la phrase connue, qu’il 
s’appli(piait il lui-mème : «Fils de roi, père de roi, 
jamais roi ! » Eli bien ! malgré cela, l’œuvre d’Horace 
a été cent fois plus vivement criti(ptce que celle des 
deux autres \ ernet. ()n le mettrait peut-être sur le 
même rang (pi’eux, s’il avait cent fois moins produit, 
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sans nu'înc qii à ccttc (liniiiuitioii concspoiulit une 
amelioration de la qualité. 

Et puis, il faut })ien le dire, à part Baudelaire, qui 
ne fulminait que par pure conviction philoso]) 
ses adversaires ont eu souvent un peu d’arrière-pensée 
politique ou un peu de prévention |)ersonnelle. Sa 
personne a été plus d’une fois visée à travers ses 
œuvres. (Vest une singulière physionomie, et terrible¬ 
ment diflictle à fixer que la sienne. 11 est « ondoyant 
et divers » au suprême degré; il apporte dans la vie, 
dans les relations et dans sa manière de mener sa 


barque les mêmes qualités que dans sa peinture : tout 
cela est fait (h chic; il n’a pas plus de conviction 
<Mi politique qii’en art; et on pardonne cela difïici- 
lenicnt. Comme tons ecs grands assimilateurs qui se 
inultiphent, font llècbe de tout bois et feu des quatre 
jneds, il nous écbapiie sans cesse; de là le nombre 
respectable de ses ennemis, bnifln... c’est un bomme 
benrenx, et cela non plus ne se pardonne guère. 
Voyez : Baudelaire, en toute franchise, en a fait l’avcn : 
« Je le liais iiarce qii’Ü est né coiffé. » 

En effet, quand on examine sa vie, si tant est qu’on 
ait le temps d’examiner un jierpétuel galop, on est 
IVanpc de ce bon heur qui lui arrive en tonte occasion. 
En i78î), il naît d’une famille illustre artistiquement *, 
et sou nom lui ouvrira déjà toutes les portes. Beudant 


1, Son grand-pi?re nuileriiel élîiît to cclühre ilesïimâleiir 
Morcdii le son oncle, rnrcliitecte CIndgriic 


et gnivenr 
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la Uévululion, |)oiir ii’ètrc point pris cutr(' tltnix feux, 
son pore abantlonne le lon^eniciit tpiM avait an Louvre, 
son enfant clans les Lias, Un coup de fusil viinit 
elllenrcr la main de Carie et passe h f[nel(pios milli¬ 
mètres du petit Horace. Un peu pins j^rand, à Tage des 
gamineries, en jouant au soldat, Horace lait éclater 
un iictit canon Lonrré de poudre juscpdà la gueule : 
tout autre aurait été estropié, Quelle vocation de 
peintre militaire ! 

Il fait d’assez médiocres études dans l’atelier de 
\’incent, aujourd’liui aussi ouLlié (pie jiossiLle, A 
vingt-trois ans, il peint le portrait du roi de West- 
pludic, Jérome lîonaparte, et il olitient du coup une 
première médaille. Le voilà déjà posé comme peintre 
;i l’àge où la plupart ont à jmine di'djiité. Un même 
temps, son nom arrive an grand jniLlic grâce à des 
feuilles volantes, caricatures d’inerovaldes t'I de mer- 

* V 

v(‘ilieuses, renouvelées des célèbres séries cleson père, 
oii il se fait, avec une verve fort spirituelle, jounialistc' 
du cravon. 

Inieore une lois, tout le sert, jusrpi’aiix cvéïicmeuts 
jiolitifpies, dans ii’importe cpiclles circonstanees. Le 
gouvernement impérial, en 1814, le décore [lour s’èlre 
signalé dans la défense de Paris, Arrive la Hesfaiira- 
tion, et Horace Vernet n’en demeure pas moins, dans 
le déluit, lin bonapartiste ardent, bout autre se verrait 
incpiiété, entravé, ruiné peut-être, et voici rpie son 
opj)os;tion même se tourne îi son avantage. Ici, vrai- 
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ment, l’aventure est tro|) amusante pour ne pas appeler 
un peu rattcnlion du lecteur. 

En 1822, on apprend qu’Iïoraee Vernet est refusé 
au Salon, ni altéré l’importance des œuvres (pi’il 
avait envoyées, peut-être même à cause, l^armi ses 
envois, il n y a rien moins que la Bataille de Jeiu- 
uiapes et la Barrière de Clichi^ qui est îi iirésent au 
Louvie. Et pourquoi cette mesure de rigueur? Tout 
simplement à cause des cocardes tricolores qui aljon- 
dent dans ses toiles î On pense si rindignation est 
grande jiarmi les opposants. Ou se raconte que Tad- 
miiiislration a mis, comme condition à l’ailmission des 
toiles, le remplacement des cocardes suspectes par 
des cocardes blanches, ce qui serait une singulière 
façon de donner un croc-en-jambe à la vérité histo¬ 
rique et au bon sens. En supposant que ce soit une de 
ces légendes, de ces exagérations îmulïounes, comme 
il s’en produit toujours dans les événements à sensa¬ 
tion, il n’en est lias moins vrai que rcxcbisiou est due 
à ce que l’artiste a représenté deux faits de guerre qui 
ne sont pas à la glorification du régime actuel. 11 n’en 
faut pas plus pour rendre extrêmement pojiulaire un 
artiste déjà fort connu. Horace Vernet ne néglige pas 
cette excellente aubaine. Si le mot de «réclame» 


n’était pas en usage encore, lu chose existait certaine¬ 
ment, et Vernet en joue, en cette occasion, d’une ma¬ 
nière tout à fait habile. 

Il organisa aussitôt une exposition particulière de ses 
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<Eiivi‘cs dans son atelier, et le « Toiit-l^aris » Iroiulcur 
et curieux s’y rciiclit en loule. C’est un excellent moyen 
<le puMicité, encore tle nos j<uirs, qu’une exposition pur- 
ticulièrc Inen annoncée. Pour lien qu’une pointe de 
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polilupie s’y mêle, c’est un tnomplie assuré, et l'on ac¬ 
corde tout au moins <ln génie au peintre qui, en tenqis 
ordinaire, et au milieu d'une exposition générale, 
passerait peut-ctre inaperçu. Horace Vernel exposa une 
cin([uaiitainc de ta]>leanx ilonl rexlraordinaire réu¬ 
nion nous (ait aujourd'hui souiire. 11 y avait d’abord 
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lu BalaiHe de JeinmapeH et lu liarrîèrc de CUeh}j^ les 
{leux pièces incriminées. (Iclte célèljre barrière de 
CUchjf est line aimable petite toile, assez joliment 
composée, pleine de rensei<i;nements sur les nni- 
rormes du temps, sur un cpiarlier aiijonririuii trans¬ 
formé, sur tout renscmblc de l’esprit militaire à cette 
épüCjue, C’est, de plus, pour les curieux de ces 
choses, une réunion de portraits contemporains; on 
y voit entre autres, un académicien, K. Dupatv; Jau- 
bert, un orientaliste; Alexandre Delnbordc; Charlet, 
en (in, (pu amorce un fusil. 

Puis on se pressait aussi devant une toile qui eut 
nu vil succès de curiosité, IWleller â’Horace Verne!. 
Notre illustration reprod ni t cet te a m usa nie page d’actua- 
lité, où la badauderie du temps se donna une ample car¬ 
rière, Songez donc : le voir lui-même, dans son milieu 
habituel, entouré de ses camarades lannliers, s’amu¬ 
sant à faire des armes, la palette à la main î Kt jmis 
ou se disait les noms des personnages ; ou se montrait 
Amédée de Beauplan, avec un cahier de niusnpic sur 
les genoux; lùigène bami, jouant de la trompette ; un 
médecin connu examinant une tète de mort; un dijilo- 
mate s’exerçant à faire des ra et des fia; et puis c’était 
liobert-Fleurv travaillant à une toile au milieu de ce 




bi ouhaha ; des officiers supérieurs et un dandy, et 
le colonel Langlois, propagateur des panoramas en 
France. Jugez si elle devait remporter un succès, 
cette peinture, à tout prendre iacilc et médiocre, 
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tuais ([ui tombait juste pour amuser les Albéiiieus de 
Ibiris. 

Ou n’avait que l’embarras' du clioix, îi l’exposition 
d’Horace Vernet. Des marines appartenant au duc 
d’Orléans, tiui bonorait Vernet de son amitié ; des 
tableaux de « sentiment » et des tableaux d’instoirc ( ! ), 
des scènes de '^cnre, des portraits, des Itatailles, 
des illustrations de livres* Uicn fpie les titres dénotent 
des lacultés singulièrement variées, à moins que ce 
ne soit un absolu manque de goût : Odalisfine tenant 
un sablier, — Madeleine péniicnle, — Le Soldat de 
Waterloo, — Le Soldat la bon rem’, — Défense 
d'Hnnin^ne, — Une Kmbnscade de "nériHas 

Vue de Bouloirne-snr-Mcf 

O 







, — Scène de fanaiisnie 

Le Massacre des Matnelncbs, — Un 


i'apnein en jucditation. decanî nn poignard, — 

Soleil coachant sur la mer, — Portraits de M. Cfuiu- 
ceUn, député; de MM. Madier Montjau père et f is, 
— La Mort de Poniatowsln, — I^e duc d*Orléans 
passant la repaie des iinssards, — Le Camoeas saa~ 
C(tnt ses manuscrits du naufrage, — Portrait de 
M, Gabriel Delesserl en costtfme de c/tasseur, — î:a 
Polie de lîedlam, — M. Dupin, a<eocat, — La Jeune 
Druidesse, etc., etc*, etc. 

(Quelle singulière indication ([ue cette liste som¬ 
maire, si tant est que l’on doive juger d’un artiste 
par le choix de ses sujets. De ces tableaux, il en 
était sans doute de bons, il en était aussi de détes- 
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tables. En géii«*ral les toiles militaires étaient ernn 
joli mouvement, d’une observation superficielle rpii 
suffit à la moyenne des spectateurs (jui n’aime pas 
à peiner devant une œuvre d’art. On ne se de¬ 
mandait pas, par exemide, ce cpie vient faire, 
dans la Uurrièrc de (licln/ cette jeune Icmmc qui, au 
premier plan, a tranrjudlemcnt installé son matelas et 
sa chèvre, et berce son poupon comme sur un simple 
banc des Tuderics. L’engouement ii’a pas de ces mi¬ 
nuties de critique. 

Le succès (ut considérable. La louange atteignit 
des hyperboles. Deux membres de l’Académie fran¬ 
çaise rédigèrent une notice détaillée enjolivée d’une 
préiace, oii on lisait, entre autres choses, ces lignes 
<[u’il laut pieusement encadrer comme exemple de 
ce qu’un grand succès peut provoiiuer de sottises : 
« Dans un ordre plus élevé et tout à (ail nouveau, 
disaient les deux écrivains, Horace Veruet annonce 
:i la fois la facilllé de pinceau de Sébastien Boardoîij 
et la fait pue et le coli)ri.s de Jîubens, cette étude 
anatomique du plus noble des animana^ étude qui 
distingue son père, et cette touche délicate, cette 
observation de la nature phvsiipie qui caractérisent son 
aïeul. Déjà plusieurs morceaux d’un talent supérieur 
avaient laissé deviner son a|)titude à saisir les émo¬ 
tions de la vie militaire, les scènes tumultueuses des 
camps, les convulsions de la nature, en un mot tout 
ce qui élève l’âine et tout ce qui l’agite. >» 
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Les aciKléniicieiis qui s’étalent 
pai’erraniusant el sujierfieiel arli 


mis à deux pour conT= 
stc à Séfiasticn lîour- 
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don, ce qui était inattendu, et à 
elïroyablemcnt Ijoulldii, s’appela 
n ont pas laissé un grand nom 


lliibens, ce qui était 
ieiit Jouv et Jav. Ils 
dans notre histoire 
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liltcrairc. grand Dieu î l(?s préfaces qui paraissent 

aujourd’hui en tête de nos catalogues d’expositions ou 
do ventes, signées d(; noms pour le moment connus, 
deviendront - elles aussi ridicules, aux veux de nos 
descendants? C’est à faire frémir. 

ihnsque nous en sommes sur le chapitre des élogi's 
académiques, i\ faut encore reproduire le plus aba¬ 
sourdissant de tous ; celui que prononça quelques 
années plus tard, i» rinstitut, le secrétaire perpétuel 
de l’Académie des beaux-arts, M. Beiilé. L’orateur 
disait, entre autres choses, qii’IIorace Vernet avait 
(( lait preuve d’une force (Tesprit suigttUère et d’un 
hofi sens (jtii n'appartient ait aux honunes d'élite m. On 
ne sait guère ce qu’il faut entendre par « force d’es¬ 
prit J), sinon ce tempérament d’instinct productil (pie 
nous aA’ons cherché à définir, et par « bon sens » sinon 
le style continuellement familier, prosaïque et terre-à- 
terre dont nous avons vn qu’il fallait lui faire un cer¬ 
tain mérite, vu l’époque où il apparut. Mais, où 
M. lieiilé devenait tout à fait réjouissant, c’est quand 
il louait Horace Vernet d’avoir été « toujours serré 
dans son e.vécnlion, et difficilk sur lf: choix Di-:s 
sujKTS » î II ne manquait plus que de le mettre 
(( au rang de Cros », et c’est ce que le secrétaire per¬ 
pétuel des Beaux-Arts ne manqua pas de faire. 

Serré dans son exécution ! Mais c’était bien I(^ 
moindre souci de Vernet. Il était doué d’une éton¬ 
nante mémoire de rensemble et du détail à la fois. Le 








f-A r K I NT t; K E M I L I TA ! U K 



r I ^ 1 t 


geste, il le rclenait, il le jetait sur la toile avec iuhî 
sûreté élomiante. Quant à serrer son exécution, il 
s’en préoccupait si peu qu’on ne Ta jamais vu re¬ 
prendre une ligure, et (pic, pour exprimer son idée, 
il se contentait toujours du premier langage venu. 
Dillicile sur le choix des sujets! Mais nous avons vu 
:i l’instant un échantdlon de ses sujets d’élection, 
c’est-à-dire un peu tout ce qui peut passer par la têl(‘ 
d’un homme et ernn peintre. 

e, qui ne s’estpas niontré 
veillant pour Vernet, mais qui du moins a su lui recon¬ 
naître certaines (pialités et ne pas lui ménager juste les 
déiauts (pi’il a en propre, s’est amusé à faire une liste 
tle (pichjucs-uns de ses ouvrages en les rapprochant 
de la manière suivante, avec (piehpic malignité : Ju¬ 
dith et ilalophcruey — Laurier plamanl un poulet^ — 
Ahrahaut et Agai'^ — iJragon fourrageai^ — I^a A\/ade- 
leine au Désert ^ — liéconciliatinu de pocha rds, — Le 
Christ au roseau, — Dal chaïupélre de tourlourous, — 



- 


Les Adieux de Fontainebleau, — l^a luirnariua, — 
JS Invalide à la jambe de bois^ — La belle Edith au 
roi de rt/gue, — Portrait du pape (Grégoire XVI, — 
Hussard lutiuant la fille de l'auberge de la (irdee de 
Dieu, — lutronisatiou de Léon A', — Soldats jouant à 
la- drogue, — Haphacl et Mirhel-Ange au Vatican, — 
Le Hendez~s*ous de Jeanjean fjui s^elfratfe en chemin 
des afjiches du docteur Albert, — Louis XIV et La 
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Arrêtons-nous; c*est assez, sans doute pour faire 
ressortir ce rpi'il y a d'étrange dans Téioge de Beulé, 
La fable de l’Ours et l’Atnateur de jardins semble 
faite exprès pour de tels louangeurs. Revenons à l'ex¬ 
position de 1822. Après le succès considérable de cette 
exhibition, et sa couleur nettement politique (le choix 
même des portraits que nous avons énumérés est assez 
significatif), le gouvernement des Bourbons ne crut 
pas devoir molester Vernet davantage, et chercha au 
contraire à se faire de lui un partisan. On le combla de 
faveurs : on le fit ofllcler de la I,.égion d’honneur, on 
lui demanda le portrait du duc d'Angoulème qu’il lit 
avec autant d’entrain et de conviction que celui du 
duc d’Orléans ou de M. Dupin. Knfin, en 1826, Horace 
Vernet était de l’Institut, où il allait s’asseoir à coté 
de son père, dans le fauteuil de David ! Quels beaux 
cris aurait poussés l’auteur des Sabines ou d*HoravCy 
lui qui trouvait déjà que le pauvre Oros avait trop 
sacrifié aux bottes et aux dolnians ! Ce n’est pas que 
la douleur romaine de David nous eut autrement aflli- 


gés; mais quel plaisant contraste que celui d’Horace 
Vernet, succédant précisément au peintre dont Î1 avait 


certes contribué à démolir les théories et à défigurer 


le stvle. 

t-'' 

Ce n’était pas assez. En 1828, Horace Vernet était 

J 

fait directeur de l’Ecole de Rome, et pour le coup 
les classiques auraient pu pousser des gémissements. 
Du moins Vernet s’acquitta-t-il de ces fonctions avec 
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line l>omic Gi">ce et une courtoisie qui le firent graii- 
deinent aimer des élèves. C’est de cette époque que 
datent Judith et liolophenie et Raphaël au Vatican^ 
que l’on peut voir au Louvre et qui sont certainement 
ses deux plus lamentables erreurs. Heureusement 
pour nous, ces doux toiles ne rentrent en rien dans 
noire sujet ! 

De la direction d’Horace Vernet, nous ne retenons 


((u’une chose : c’est que Lopposition lui avait singu¬ 
lièrement réussi. Mais il n’était pas homme h faire de 
l’opposition en pure perte, et Î1 ne se donnait pas 
plus la peine d'avoir des convictions en politique 
qu’en peinture. Ce n’est pas nous qui l’cn blâme¬ 
rons, aujourd’hui que les querelles des libéraux et 
des ultra nous laissent assez, froid, et surtout parce 
(|ue nous estimons qu’un artiste doit se placer au- 
dessus et en dehors de ces intrigues. Ce qu’on iiour- 
rait reprocher au contraire à Vernet c’est d’avoir fait 
troj> de politique et d’en avoir trop joué pour arriver 
à une prodigieuse sttuation que son talent seul ne lui 
eut peut-être pas acquise, (^est encore une des causes 
<les nombreuses attaques qui rassaillircnt au cours de 
sa carrière, et plus d’un journaliste tenta de percer 
certaines toiles d’un trait acéré, uniquement pour 
atteindre, derrière, l’ami successif de tons les gou- 
vernements. Un critique, pourtant des plus modérés, 
etfjiu pèche plutôt par excès de bienveillance, Charles 
Hlanc, a présenté, dans une iioticesnr Vernet, ce tableau 
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très serré et très concis des (liictuallons tVHorace 
Vernet*. « Du temps de la Restauration, dit-il, il cu¬ 
mulait le liénéfice de la popularité et les commandes 
de la liste civile; on le vit peindre sur le meme che¬ 
valet les Adienx de l'oulainehlean et le portrait éques¬ 
tre de Charles X. Ajirès avoir dessiné le portrait de 
M avrocordato, dont il vendait la lithographie au profit 
des Crées, i\ peignit le pacha d’I^^gypte, leur ennemi 
et le notre ;i Xavarin. Après avoir embrassé avec 
ardeur la cause de la Pologne, et représenté Ponia¬ 
towski mourant pour la France dans les flots de PEls- 
ter, il allait se mettre au service du czar et célébrait 
sur la toile la prise de Varsovie et Pextermination de 
la Pologne. Sous Louis-Philippe, il était, à cc qu’il 
semble, le plus dévoué des orléanistes; sons la Répu¬ 
blique, il peignait, à quelques mois de distance, le 
portrait du général Cavaigiiac et celui du prnice- 
présideut; enfin, sous l’Empire nouveau, il s’est re¬ 
trouvé, après tant d’évolutions, le peintre olliciel ; 
sans compter qu’il ne connut pas loujours le respect 
qil’ on doit aux vaincus, ayant eu le double malheur 
de ne pas comprendre certaines idées généreuses, et 
d’essayer de les flétrir du l>out de son piuccau, » 

A la rigueur, cela prouverait simplement qu’IIo- 

« 

race Vernet était peintre avant tout. Sans doute, 
il aurait pu Itriser scs pinceaux le jour où sou ami, 


1. Cil il ries Bliine, ifisio:t€ des peinircs de tonies les ccoies. H, Lanrèns^ 
éditeur. 
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le duc (I Orléans, a remplacé son jirotecteur Lharlcs X. 
Mais alors, il avait une bien meilleure occasion 
encore de les briser (|uand Louis-Philippe a été 
renversé; et une cent fois supérieure lorscpie le 
prince-président s’est arrog'é la tlignité d’empereur, 
bout cela ne prouve pas graiurchose,’ après tout, cl 



GfLicr sur les avatars 

O 


nous ne songerions pas a 
polltifpies de cet aimable homme et de ce peintre ver¬ 
satile, s’il n’avait jamais produit que des chefs- 
d’œuvre. 

(hiand eut lien la révolution de 1830, Horace Vernet 
se souvint fort à propos cpi’il avait arboré la cocarde 
tricolore et (pi’d avait été intimement lié avec le 
duc d’Orléans. Après avoir cumulé pendant quelque 
temps les fonctions tle directeur de l’Lcolc de Home 
et d’amljassadour près le Saint-Siège, ajirès avoir 
occupé brillamment ce double poste qui ii'élait pas 
exempt de dillicultés et de dangers, il revint enhh'ance 
on 1835, mieux ipie jamais en cour. 

l.e musée de Versailles était alors en pleine voie d’or¬ 
ganisation. l.’oii cliarge Vernet d’importants travaux. 
Ihiis toujours sautillant, cette fois il se brouille avec 
le roi. Pour tout autre ce serait la disgrâce; pour lui 
c'est une ambassade. Horace Vernet s'oii va en 
liussie, avec rieu moins que la mission de concilier îi 
la nouvelle dynastie la liicuvedlance de Xuudas, qui 
était un peu récalcitrant, (le « diable d’homme », 
ainsi que l’ont appelé ses contenqjoraius, con- 
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fjiiicrt du premier coup la laveur tle remjîcrcur nui 
raccaljlo de prévenances, le cunible de faveurs, lui 
donne un parade élevé dans ses ai'inées, grade pure¬ 
ment honoriii([ue Ineii enteiuUi, remmènel avec lui 
dans ses voyages à travers les steppes. On lait un sort 
à ses bons mots, un admire sa facilité, et Horace 


Vernet revient en France, ajirès avoir dissipé les pré¬ 
ventions de « rautocratc du Nord a, et juste à point 
pour SC jeter en pleurant dans les bras de Louis- 
Fhilippe, à roccasion de la récente et tragique mort 
du duc d’Orléans. De pareilles bonnes fortunes n’ar¬ 
rivent cju’à hii ! 

Durant son vovai^e en Russie, Horace Vernet avait 

fc-' ^ 

encore plus écrit (jue peint. On a pulilié sa correspon¬ 
dance, qui atteint uii volume respectable, et n’est 
guère qu’un très gai baini, qu’un amusant et assez, 
vide verbiage. Dans une de ces lettres, auxquelles 
nous renvoyons les cnrieux, Horace se déclare fana- 
tico-gardc-îiatioiiaL Ce jour là, il s’est compris et dé¬ 
peint admirablement. H n’y a pour le faire vraiment 
vibrer que le sentiment un peu Iianal, mais il l’intcr- 
jnète avec un talent uniipic. C’est nnc tète de linotte 
admirablement réussie, avec une crosse moustache et 

f O 

des allures militaires, bien qu’il n’ait jamais servi ail¬ 
leurs qu’en Russie, comme colonel honoraire. H y 
tient, à son grade, le droIc de petit homme ! Ses élèves 
ne lui font jamais plus de plaisir que quand ils rap¬ 
pellent <f mon colonel î » et qu’ils font le salut mili- 
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taire; ce trait est autheiiti([\je. S’ils rapjjohucut A/aitre^ 
il éclaterait tic rire... intérieurement. Horace \ ernet, 
voyc/'Vous, et on ne saurait trop le répéter, c’est 
comme liomme, un insaisissable; comme peintre, un 
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UOUACK VKIlNKT. — POMATOWSKI 


inconscient. Mais ce n 
cient ne rencontre pas 


'est [jas il diie que cet inéons- 
souvent la note f[ui cmpoii>'ne. 


« Htnj)Oigner 
h ra lirai s avec 
(jualités tle la 


en amusant » pourrait être sa devise, 
tous les tlélauls et (piebpies-iines tles 
race. L’homme des foules, le voilà ! 


Prenons au hasard, car suivre un ordre luéthodiiiue 
avec lui ne serait possililc qu’à la condition d’entre- 
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prendre iin gros volume. Voici la salle de Constaiitiiie; 
elle renferme bien d'autres choses que Constantîne 
môme : le Siè^e de Cons(aiUuie, l'Assaut de Constau- 
tiue^ le Col de }îouzata^ rAUa<ffie de la cUadeUe dlAu- 
i*ers^ la Prise de Saint-Jean d'’Ulloa^ etc*, etc. Tout 
cela est prosaïque, précis, identitaire comme un 
procès-verbal. Mon point le [>rocès-vcrl>al à la Van der 
Meulen. Vernet cherche la vérité dans les types de 
troupiers, et non dans le climat ou les accidents de 
terrain. Sous ce rapport même, ses tableaux sont sin¬ 
gulièrement défectueux. rSous venons de nommer 
cinq ou six tableaux, tlont l’action sc passe en des mi¬ 
lieux diflércnls. La mer, les rochers, les plaines, le 
désert, tout cela est traité du même pinceau facile, et 
lissé do la même étoile facile, mince et brillante. 
D’où une absolue banalité d’aspect. L’animation, ÎI 
faut la chercher dans les épisodes, dans les détails 
amusants des groupes, remarquablement observés. 
Les types sont fixés pour l’histoire par un remarquable 
|)hotographe : le chasseur, le zouave, le soldat de la 
ligne, y arabica J le sergent, le caporal, rajudant, ont 
tous leur individualité, leur accent personnel, aussi 
faciles l\ reconnaître que s’ils vous présentaient leurs 
livrets. 

Parmi ces œuvres de mérite inégal, et contenant 
fllcs-mêmos inaiiitfs |)aitlcs cl’inégiile valeur, IM.s- 
saut de Couslauline demeurera un morceau plein 
de couleur et d’entrain, une page des plus brillantes 
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l't (.ligne (le leslei- j)aniu les iiuMiinnonts de la peinture 
(le hataillcs, Déjà, le sévère TU. Silvestre, avec une 
véritaUIe impartialité, reconnaissait ainsi les mérites 
de certains fraefinenls d’ccnvres de Vernet. « l.e 

O 

geste (les personnages est vif, mais petit. Les iia- 
laillons (pu montent à Passant de (ionslanline, le 
tamUonr (pu liât la eUarge, le général de Lamoricière, 
le carré Clianganuer en avant de Samah, le cliirur- 

O * 

gicn (jui panse les blessés de PIsly, les artilleurs rpii 
poussent à la roue des batteries de PAlma, voilà des 
moreeaux pleins de verve. » 

Et Silvestre appréciait ainsi d’une façon générale 
la manière de comiioser de l’artiste : « Les compo¬ 
sitions de M. Vernet sont tonjonrs nettes, faciles; 
iiKiis elles comprennent une infinité d’épisodes qui 
se contrarient les uns les autres, attirent le reürard 

î O 

de tous les ci'ités à la lois et falm'uent Pattention. » 

O 

L’attention du critîcpie, peut-être, mais non l’atten¬ 
tion du public, (jiii se inocpie de nos préjugés de 
délicats. Le public, d’ordinaire, ne peut lias embrasser 
un ensemlde, saisir une pensée générale; il s’ac¬ 
croche à lin jietit détail; si ce détail est réussi, si Pé- 
pisode, si banal ipi’il soit, atteint la vraisemblance et 
Pacccut familier, il n’en faut pas plus jiour décider de 
l’immense succès d’un immense tal>leaii. Les critiques 
peuvent venir après, démontrer par des raisons d’art 
et même de bon sens, que Pœuvre est décousue, que 
beaiicon|» de ses parties sont vides ou tourmentées, le 
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succès est mis en triiin, et rien ne pourra rarrèter. 

Quoi qu’on en puisse penser, ee ne sont pas des 
qualités à dédaigner (|ue cette éloquence lamilière, 
que cette prise sur la masse au moyen du détail juste¬ 
ment vu, prosaï(|uement rendu. Nous pouvons haïr ces 
minuties quand nous avons, au prix de longues et parfois 
douloureuses études, acquis la conviction qu’en art les 
plus grands smit ceux qui atteignent la plus haute 
éloquence |>ar les moyens les plus simplifiés; mais 
(|ui, dans la foule des passants, s’intéressera aux indi¬ 
cations dont nous nous contentons, et qui même font 
notre joie? Si nous continuons à parcourir le travail 
de Th. Silvcstrc, nous y trouvons celte remarque sai¬ 
sissante : <c Celui qui voit abrège, a dit Montesquieu. 
M. Vernet ne semble voir les choses <jue jiour les al¬ 
longer. » Kt le critique dit fort justement que les 
petits maîtres hollandais, malgré leur prodigieux 
fini, malgré les détails dont leurs toiles abondent, 
en éliminent toujours, eu véritables artistes qu’ils 
sont, tandis que Vernet en ajoute plutôt. Il ne nous 
fait pas grâce d’un bouton ni d’une boucle, d’un 
pli de capote, ni d’un pompon. Horace Vernet a trop 
voulu en dire et n’a pas su se résigner aux sacrifices 
nécessaires pour faire une véritai)le œuvre d’art. 
« Comme chez certains journalistes, dit Th. Sil- 
vestre, la promptitude, la prolixité ont tué chez lui 
à la Ibis l’idée et re.xijrcssion. « C’est en dire un peu 
triq) ; accordons que l’idée soit la plupart du temps 
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banale; mais rexprcssion est toujours exacte et corres¬ 
pond à un fait. Qui peut être sùr que Ton ne recher¬ 
chera pas, au siècle prochain, dans nos journaux sur¬ 
tout les faits divers ? 

Ce n’est qu’un immense fait divers que cette fa- 



HORACE VERNET. 


PETITS ! PETITS ! 


meuse Prise de. la Smalah d’Abd-cl-Kader qui fut 
exposée au Salon de 1845, ou j)lul6t une suite de 
faits divers cousus Tun à Fautre; pourtant c’est une 


œuvre curieuse que cette gigantesque tuile, sorte 
de panorama en long. Nous n’avons pas les mêmes 


raisons pour en faire des gorges chaudes que les 
contemporains; nous l’apprécions à sa valeur, et il 
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nous est impossible de juger par-dessous la jambe 
une œuvre fpn a pris trois ans de la vie tlMlorace 
\ernet. Trois ans, ce serait fort peu de chose jmur 
les grands artistes qui mûrissent leurs œuvres; mais 
vous li 2 fure/.-vous Vcrnet attelé trois ans à une seule 

O 

toile ? Il lallait (pdelle lut aussi longue ([ue la Stnafa. 

C’est absolument du panorama : le ciel est exécuté 
suivant les procédés du genre, le terrain aussi. Ce 
n’est pas un tableau, mais une série de tableaux qui 
ne s’encbaînent guère que par la tonalité générale. 
Nous avons tenté, devant la toile meme, d’en faire le 
dénombrement, et peut-être notre analyse a-t-elle été 
encore mise en défaut. Quoi qu’il en soit, voici les 
tableaux dillérenls que nous avons comptés dans la 
Smalah^ en commençant par la droite du spectateur : 

P’’ tal)leau : Déménagement des tentes, avec l’épi¬ 
sode de la négresse folle de peur, qui s’amuse à 
transpercer des pastèques en riant d’un rire d’idiote ; 

2® tableau : Les femmes d’Abd-cl-Kader portées en 
palanquins balancés par rallure rythmique des cha¬ 


meaux 


? 


tableau : Un troupeau de bœuls renversant des 


femmes arabes ; au premier plan, le ïameux juii qui 
s’enfuit avec sa cassette ; inutile de rééditer les anec- 
<lotes banales ; 

4“ tableau : Le jeune Arabe blessé et sa mère qui 
le soutient et l'encourage; charge de chasseurs; tente 
d'un vieux marabout •pii va bientôt être bouleversée 
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<le fond en comble par cette trombe à cheval (pri 


arrive ; 


"i® tal)lcau : Les femmes <[ni se jettent à genoux en 
suppliantes, autour de l’ctat-inajor du duc d’x\uinale; 
le duc lui-mcMnc <[ui ne paraît pas très ému <le ces 
touchantes supplications ; 

b® tableau : Femmes et biches luyant une autri' 
charge de chasseurs. l>es biches qui passent devant 
une tente sont assez mal détachées, au point de vue 
peintre. Elles paraissent pour ainsi dire collées sur 
la toile de cette tente. 

7® tableau * 1J charire de chasseurs annoncée; 

O ^ 

<S® talileau : La lutte d’un Arabe contre deux ü((i* 
eiers supérieurs. Lin des deux voit juste à temps le 
coup dont l’Arabe va foudroyer son camarade, et 
fort à propos il le canarde à bout portant. 

9® tableau : Mêlée d’Arabes et de chasseurs. 

On voit par cette analyse, probablement incomplète, 
(pie Vernet ne s’était |)as autrement soucié de la 
composition, 11 prenait les clioses comme elles se 
présentaient. C’est ici (pi’il convient de faire ressor¬ 
tir les heureuses (pialités de dessinateur de cet 
lioinmc : il prend, disons-nous, les clioses comme 
elles viennent, mais sans en éviter la moindre dllliculté, 
ou pour mieux dire, les dillicultés n’existent pas pour 
lui. Une troupe de chasseurs charge à fond de train 
sur le spectateur : ^ ernet la voit, la retient et la des¬ 
sine imperturbablement ; il y a là-dedans ([uautité de 
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raccourcis d’une grande dilliculté; il n’y prend même 
pas garde : cela vient comme ça. Son habileté est telle 
(jirelle nous donne alors rillusion de la banalité. Mais 
c’est que renseniblc est noyé dans un métier mince, 
fluide, nuinotone. Quel dommage que tant de pré¬ 
cieuses qualités se perdent ainsi par leur propre abon¬ 
dance î 

Horace Vernet est aussi irresponsable des beautés 
(jui éclatent dans son œuvre, que des défauts qui nous 
rebutent, Kt encore par « beautés », il nous faut plutôt 
entendre certaines inconsciences heureuses, provenant 
d’une prodigieuse aisance; cela est attra|>é, pour ainsi 
dire, au hasard du pinceau, comme les clients de Paul 
ISupiel attrapaient parfois un hou morceau au <c hasard 
de la fourchette ». Qu’importe, cela est surprenant : 
et SI dans la S/aalah il y avait la matière de di.v e.Kcel- 
leiits tableaux, dans Horace Vernet il y avait les 
qualités de dix excellents peintres. Seulement, par une 
loi qui échappe aux mathématiques, il se trouve que 
dix 1)0118 peintres réunis en forment un très inégal. 

Sa méthode de travail est elle-même toute une 
révélation. Un des biographes bienveillants d’Hoiace 
Vernet, M. A. Duraiide, nous apprend qu’il peignait 
{comme il écrivait d’ailleurs, voir scs autographes )sans 
retouches et sans repentirs d’aucune sorte. Et de fait, 
cela SC voit bien. Pour une composition, fût-elle aussi 
vaste que la Smalah (vingt-trois mètres de long!), il 
faisait un simple dessin de petite dimension, le mettait 
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au carreau, puis peignait, sans dessous 


coinmeMeant 

m 



IIOHACE VEltNKT. — ATTAijCE DE LA PORTE UE CO.NSÏANTINE 


te 



ar le niilieii, soit par un coin », jusqu’à ce que 
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le tï»l>leau fut fini! En vérité, cela est admirable; et 
mal«Té les détails charmants, maloré les virtuosités 

n ' O 

qidon rencontre jusque dans scs plus mauvais ta¬ 
bleaux de batailles, oti a de violentes envies, comme 
Baudelaire, de liaVr un homme pour qui l’art est chose 


si aisée. Eaut-il citer un dernier trait, qui couronne 
tout le reste ? Le ciel de la Smaîahy ce ciel d’un bleu si 
banal et si monotone, fut peint en un seul fotii\ avec 


HUIT DE SES élèves. Lc blcu était étalé avec des lames 
DE sa'biîe! Non, on ne peut s’empêcher d’éclater de 
rire quand on Ht ces choses sérieusement écrites par 
un biograplie respectueux et bien intentionné! 

En 18 j 2, Horace Vernet se sentait un peu vieilli et 
découragé. Sa production, dont la fameuse Smalah 
avait marque l’apogée, commença à diminuer. Pour¬ 
tant, en 1855, il put assister à un véritable triomphe. 


I/exposition universelle lui fournit une occasion de 
montrer un ensemble de ses œuvres les plus connues, 
et de récolter, non pas de nouvelles distinctions, à 
part une médaille d’honneur (il mettait ses plaques, 
croix, médailles, à plein un grand coffre), mais du 
moins une recrudescence de tapage. Il eut des défen¬ 
seurs dans la presse, mais surtout des critiques amers; 
([liant au public, il se rua, admiralif. 

C’est de cette année-là que datent les fameuses atta- 
(|ues d’Edmond About. Le spirituel écrivain disait 
entre autres choses (]ue certains tableaux d’Horace 
Vernet étaient remarquables par « des empâtements 
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OÙ les soldats pouvaient accrocher leur casquette ». 
C’est à croire qu’About ne savait pas ce que c’est 
qu’un einiiritement, ou alors (jii’il n’avait jamais re¬ 
gardé de près lui des tableaux qu’il critiquait i la pein¬ 
ture de Vernet pèclie justeuKuit par excès contraire ; 
elle est, la plupart du temps, lisse et mince, raclée 
suivant les méthodes de raucicnne école. 

Quoi (ju’il en soit, la tirade est jolie à reproduire pour 
sa vivacité : « Si le efouvernement le charg'cait, disait 

O O ^ . 

About, de peindre à iresque la rue tle Rivoli dans thiite 
sa longueur, il méditerait quehjue temps, puis, sans faire 
ni dessin, ni esquisse, ni croiiuis, il commencerait son 
tableau h la place de la Concorde et le terminerait sans 
accident au coin de la rue Saint-Antoine. » Remarquons 
en passant qu’About ne se doutait pas du nom lire incal¬ 
culable d’esquisses, de dessins et de croquis (jue Ver- 
net avait simplement dans sa tète. «Aucun pompon ne 
lui est étranger, coutiuuaît l’écrivoin en passant au 
caractère général de l’œuvre; et il sait son troupier à 
un bouton de guêtre près. Avec une visière de shako, 
il vous reconstruirait nu soldat, comme Cuvier, avec 
un osselet, reconstruisait un méjTathérium. C’est là 

/ O 

le secret de sa popularité militaire. Ce qui séduit les 
hommes de guerre, c’est de ne voir dans tous ses ta¬ 
bleaux que des manœuvres possibles, logiques, calcu¬ 
lées, et qui assurent le gain de la bataille. Le gros 
public, beaucoup moins compétent, admire surtout, 
dans les batailles de M. Vernet, deux qualités éminem- 
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ment françaises» le nioiivcnient et la clarté. J'entends 
lin mouvement sans passion et une clarté sans éclat. « 
C.ette critifjne, de parti pris hostile» laisse pourtant 
percer certains aveux d'éloge involontaire. Ce n'est 
pas peu de chose que de séduire à la fois et les hom¬ 
mes spéciaux et le pul)lic ignorant; ce ne sont pas des 
qualités méprisables que Iç mouvement et la clarté, 
meme quand il ne s'y mélo pas un peu de ce grand je 
ne sais ijuoi qui nous révèle seul les maîtres des som¬ 
mets. Xous reconnaîtrons donc que Vernet ne s’est pas 
élevé jusqu’à ces artistes glorieux, jusqu’aux suhlimes 
accents d’un (iéricault ou d’un Gros. Il a vendu, si 
vous voulez nous passer une image bien triviale, 
de la marchandise commune, mais admiralilemcnt 
conditionnée. Non, il ne connaît pas la grande, la su¬ 
blime éloquence ; mais il raconte toujours avec esprit 
et connaît à fond l’art de tenir son auditoire en ha¬ 
leine. Ah ! si on le compare à l'admirable Gros, par 
exemple, on sera tout porté à ratifier ce sévère jiigC" 
ment de Tliéophilc Silvestrc : « M. Vernet n’est pas, 
tant s'cii faut, le peintre éqiiqiie des armées. Il rape¬ 
tisse depuis quarante ans la physionomie du soldat, il 
ral>aissc son caractère, le tourne au plaisant. Des 
guerriers tle Masséua, de Ncy et ilc Jourdan, il a (ait 
le loitstic de cabaret, le trimcur des compagnies de 
discipline, le bouiron de chambrée, le troubadour de 
la permission de dix heures... » 

Eh bien ! non, il ne nous est pas possible de sanc- 
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lionnor une cxcciilion aussi tléfinilive. Non, le soldat 
de \ eniet n’est jjus toujours banal, facétieux et loustic. 
Il n’est pas épifiue, loin de là. II n’a pas rciivei'g’ui'c 
sui’huniainc des héros d’EvIau ou d’Aboukir; il n’a 

*.•’ 7 

pas la majesté doidoureusc du Ciiiras.siû/' blessé. Mais 
il est fort vivant, agissant, jouant son rôle avec une 
conviction et un naturel parfaits. Au besoin, il se bat 
très crânement, et sa bonne humeur n’est abattue par 
aucune privation, par aucune épreuve. De ce que Ver- 
net a jiciiit quehjiies tourlourous trop facétieux (moins 
pourtant que ceux de Charlet ou llellangé), il ne 
iâut pas induire qu’il n’a peint que des farceurs. Dans 
son œuvre, toute l’armée d’un demi-siècle délile, intré¬ 
pide, alerte. (Irands laits d’armes, ou inlinimeiit petits 
é[)is(Hlcs, cela possède dès maintenant une réelle valeur 
documentaire, et quoi qu’en aient pu dire les contempo¬ 
rains, une relative valeur d’art. Horace Vernet est mort 
il y a tantôt ^ ingt-six ans. Il n’est jias encore.à sa place ; 
mais d se rcIèA’era de bien des attaques trop vives. 
Peut-être le temjis rogncra-t-il un peu scs Smalahs ; 
mais il en conservera curieusement les morceaux. 


XVIII 

Période de tï-ansition. -— Eufjcne Lami* — Meissonier, —' Ad. 
\voiK — IMiilîppütcaux. — Langlois et les Panoramas. — 
Armand Diimaresq, — Alexandre l/rolais. — Pils* 

Eugène Lami, un des artistes les plus variés et les 
jilus spirituels de ce siècle, ne saurait passer jiour 
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un peintre de batailles, dans le sens exclusif du mot. 
Il a touché il trop de choses pour f|u’on le puisse 
cantonner clans un genre spécial ; scènes mondaines, 
scènes de genre, illustrations de Musset, peut-être 
les plus voisines du texte qu’on ait jamais faites, 
scènes sportives, voyages, pages humoristiques, 
Euoène Lami a traité tout cela avec un és'al bonheur. 

” O 

Cependant, il y a une partie de son œuvre consacrée 
à notre genre, et qu’il serait dommage de ne pas faire 
ressortir, car elle contient des morceaux qui peuvent 
compter parmi les plus brillants. 

Dans une très jolie notice publiée par la revue 
les Lettres et les Ai'ts. sous la signature de notre 

^ O 

confrère M. Caston Jollivet, nous trouvons de curieux 
détails sur les débuts d’Eugène Lami. Le peintre 
est né avec le siècle; de très bonne heure sa vocation 
se manifesta, et elle ne fut point contrariée. Il eut la 
vraie fortune d’avoir pour maîtres deux des illustres 
artistes que nous avons précédemment étudiés : 
Horace Vernet et (iros. « Horace Vernet accueillit 
avec sa brusque bonté la mère du jeune débutant 
(Lami avait alors une quinzaine d’années), qui venait 
demander sa protection pour son fils. M. Lami père 
avait pierdu, au retour de la Uestauratioii, un petit 
emploi qui le faisait vivre, et lî fallait que l’cnlant 
gagnât sa vie. La mère avait apporté quelques croquis, 
une demi-douzaine d’ébauches. Elle disait, tremblante, 
à Horace Vernet :« Voyez , Monsieur, et jugez; ne 
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« seruit~ce pas dommage de ne point utiliser ces dis- 
« positions ? » Et tout de suite, Horace ^"crnet, après 
avoir jeté les yeux sur ces essais d’enfant, prenait fa¬ 
milièrement le petit Eugène par les épaules, et lui 
disait : « Restez ici, mon ami, je vous occuperai, d 

«Dès le lendemain, Lami, installé dans râtelier 
d’Horace Vernet, y trouvait son pain assuré. Même, 
pour l’aider à se racheter de la conscription et à payer 
son remplaçant, les Vernet lui prêtèrent leur nom 
pour mettre en tête de cette suite de costumes mili¬ 
taires où I.,ami, avec une science déjà prodigieuse, 
liasse en revue tous les uniformes de la Révolution, île 
l’Empire et de la Restauration. La collaboration des 
Yeruct sc borna, je crois, au mameluck de Carie, mais 
cela siiflit pour assurer le succès du livre et pour 
donner à Lami sa liberté. Le jeune apprenti travailla 
si bien qu’un l>eau jour Horace Vernet lui dit : « Main- 
« tenant, mon ami, vous pouvez vendre quelques- 
« uns de vos dessins et vous tirer d’adaire; il ne vous 
« reste qu’à vous perfectionner. Voici un mot pour mon 
« ami Gros. Je l’ai prévenu. H vous accejjtc pour élève.» 

« Le cœur battit bien fort au petit Eugène à la nou¬ 
velle que rauteur des Pestiférés de Ja/jh voudrait bien 
s’occuper de lui, » 

C’est chez Gros que Lami connut Géricault et se 
lia intimement avec le grand artiste. 11 fut bientôt 
avantageusement connu. Le duc d’Orléans le choisis¬ 
sait comme maître de dessin de son fils, £rràce aux 

7 O 
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succès qii'il avait déjà remportés comme peintre de 
batailles. Dès 1824, le Combat du Puerto de iMiravetc^ 
aiijoiirdduû à Versailles, avait été f'oi*t remarqué, ainsi 
(|ue le Combat de Tramaced. 

Lami fit comme lu plupart des artistes de son 
temps : il se passionna pour Fart anglais et il traversa 
la iManche pour le mieux étudier. 11 n'est pas un con¬ 
naisseur d’estampes qui n’ait admiré les charmantes 
lithügrapliies coloriées (pFil rapj^orta de ce voyage 
entrepris avec le célèlire humoriste Henri Mon nier. 
Hien que cela vaut une étude spéciale qui ne saurait 
rentrer dans notre cadre. 

A son retour de Londres commence toute une 
carrière de peintre mondain que nous sommes 
également obligé de passer sous silence et pour la¬ 
quelle nous renvoyons à la notice que nous avons 
citée. Indépendamment des scènes mondaines, et des 
illustrations sans nombre qui sortaient de son spiri¬ 
tuel pinceau de peintre et d’aquarelliste, Lumi pro¬ 
duisit à cette époque, c'est-à-dire sous la monarchie 
de Juillet, d’importants tal>leaux militaires, tels que 
Cassaito^ Maêstricht^ Hondschootle^ Claye^ . 

î.es deux tableaux de Waltiî^nieti et de Houdschootte 

a 

doivent être certainement rangés parmi les meilleures 
peintures du musée de Versailles. Détail assez cu¬ 
rieux, la Bataille d"Houdschootte n’est pas de Lami 
tout seul : elle lut exécutée en collaboration avec Jules 
Diqné qui fit le paysage. 
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Cette toile se distingue entre celles qui rentourcnt 
par de véritables qualités de peintre, ce qui ne sc 
rencontre pas toujours dans les reuvres exposées à 
Versailles. 11 y règne a la fois l’animation et l’indéci¬ 
sion nécessaires : l’animation qui entraîne et émeut le 
spectateur, l’indécision voulue qui augmente encore 
le naturel de l’action, et évite cette invraisem])lance 
d’une bataille où tous les personnages semblent autant 
de manne(]uins. Puis, chose dont les peintres « stra- 
tégistcs » n’ont pas toujours compris la nécessité, 
l’auteur d'IIondsc/tootte a donné beaucoup de ciel : 
cela rend alors beaucoup plus vraisemblable la vaste 
étendue de iiauorama où sc déroule l’action, et celte 
action elle-même en acquiert plus de grandeur. 

Walli^niâs présente les mêmes cpialilés avec plus 
d’anirnation encore. Sous un ciel bleu sombre, 
({ue des nuages de fumée assombrissent davantage, 
(pielques plis de terrain, deux ou trois masures, une 
énorme ruée d’uniformes blancs contre deux poi¬ 
gnées de soldats de la llépnlilique, et voilà les seuls 
éléments île cette remarquable toile, où tous les coups 
de pinceau pétillent d’esprit, où les moindres épisodes 
attachent et entraînent sans (jue l’artiste abdique un 
seul instant ses qualités de peintre tout pur, pour le 
moins noble métier d’illustrateur et d’amuseur. 

Parmi les autres tableaux militaires d’Eugène Lami, 
il faut citer : la lievue^ épisode de l’iiistoirc de Napo¬ 
léon P’’. L’empereur accorde à j\P*® de Saint-Simon la 
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l^ràce Je son père; In jeune iillc s’est jetée h genoux 
Jevant le cheval Je Xa[)olcoii j^enJant une revue Ju 
corps J'arniée Ju maréchal Xey. Puis^ lInterprètCy 
■épisüje Je la campagne Je Russie ; Napoléon à Mon- 
te,-eau, où l’on voit remi.cienr roilcvonu moinentnm:- 
jnent simple ollicier J’aililleric, et pointant lui-même 
•une pièce Je canon ; le Duc de Nemours à la cîladelie 
<l Ans>ers; la Carntson. hollandaise metlant has les 
armes devant les Fra/teais. sur les i^lacis de la cita- 
dclle dWnvers^ etc., etc. 

Mais (piaïul on aura mentionné ces toiles ipii suffi¬ 
raient prestpie iiour constituer le bagage Jhin peintre 
lie la moyenne, on n’aura pas tout Jit sur rœuvre mi¬ 
litaire J’Iùmène lAimi. II (auJra éiralement réserver 

O O 


£iin 

O 



es et üfravLires 


une mention spéciale a ses 
Nous avons parlé Jes costumes militaires. Ajoutons 
toute une série Je « CrotiiiaJes » lithographniues, (lui 
renseignera très exactement sur l'esprit et la tenue J('S 
armées Ju premier quart Je ce siècle, lùifiii et sur¬ 
tout une ravissante suite en couleurs, intitulée ; Sou¬ 
venirs du camp de Lunéville. Elle contient les scènes 
les plus variées et les plus finement touchées : la 
Messe au camp; le Bivouac sur la lisière d'uii hois; une 
Cfdonne de carabiniers passant un gué; une Alerte^ 
-dans nue rue Je petite ville Je province, page Jes 
plus réussies, oii l’on ne peut voir sans sourire les 
oHieicrs Jéhouchant en JésorJre par les carrefours, 
d’autres paraissant effarés à leur fenêtre « dans le 
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Simple appareil » trun brave cpii vient d’étre arraclié 
à sa sieste ; une Saspen,sion iVarnies; une Cofn^ersion 
par eficadroiis, oii les cavaliers manœuvrent ' le pins 
alertement du monde, ]3rel, tout un ensemble de petits 
tableaux exacts et précis où les dimensions réduites 
ne nuisent en rien à l’intérêt très viF des sujets et 
à la laro-eiir du stvie. 

O 


r 


Vu 


Nous parlons de précision et de dimensions ré¬ 
duites, et aussitôt nous ne pouvons nous empcclicr 
de penser à un autre très remarcpiable artiste, qui 
a atteint la plus g’rande célébrité qu’un peintre 
puisse rêver. Nous avons nommé M. Meissonier, 
qui, lui non plus, ne saurait être considéré exclu¬ 
sivement comme un peintre militaire, et/jui pourtant 


a exécuté en ce treiirc des pages qui 





Ch 


au nomlire des plus marquantes. L’œuvre militaire 
de M. ^leissonier ^ comprend deux divisions bien 
distinctes : les tableaux rétrospectifs, où il a surtout 
tenté de reconstituer la figure et rentourage de 
Napoléon P’’, et les tableaux d’actualité, où il a noté 
les combats de son j>ro|>rc temps. 

Il serait presque oiseux de faire une description 
de la jdus célèbre des toiles consacrées à Napoléon : 
ce « 1814 », où le jieintre a non seulement fait revivre 
avec une étonnante connaissance du détail la pliysio- 

* 

1* Les lableauN de M, Meissonier ont presque tons été reproduits par 
M. Lùcadie, éditeur d/estam]>es, me do la Hochefbncauld, 5G, â Paris, 
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noinie et l’esprit de rarméc et des états-majors d’alors, 
mais encore a indi([iié en véritable penseur la philo¬ 
sophie des campagnes impériales- II est impossible 
d’oublier, une fois vu, ce Napoléon en redingote grise,, 
chevauchant par la neige, si profondément enfoncé 
dans sa méditation, au regard si dominateur et st 


assuré en apparence, tandis que le front trahit pour 
nous de secrètes inquiétudes. 

Quant au dessin de !Mcissoiiicr, on jieut dire 
(lue rarement la précision a été poussée plus loin. 
Telle est cette précision qu’on a pu dire parfois- 
qu’elle allait jus<|u’à la sécheresse, et (|ue -NI. Meisso- 
nier, à force de serrer de près le détail, avait pu perdre 
imperceptiblement de vue l’ensemble de certaines 


liourcs 

O 


On a également critiqué la perspective dans cer¬ 
tains de ses tableaux, fait remarquer entre autres 
divers personnages qui diminuent trop rapidement 
pour le plan où ils sont placés. Nous croyons que nous 
ne devons pas passer sous silence les remarques faites 
depuis longtemps par d’autres plus autorisés que 
nous, entre autres par Tli. Thoré-lîürger. Mais nous 
aurons à peine besoin de dire qu'avec ces réserves, les 
toiles de batailles de M. ^leîssonier doivent être 
rangées parmi les chefs-d'œuvre de la peinture mili¬ 
taire. 11 est peu de peintres qui aient connu et 
les chevaux comme l’a faitM. IMeissonier : l'allurc, les- 
moindres mouvements, les caractères si variés, le lui- 
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sant et le ton des l obcs, le relief anatomique, tout cela 
est rendu d’une façon étonnante. Il est telle toile, 
comme les Cuirffssic/'s de 180j, ou telle aquarelle, 
comme celte grande page do « 1807 », une des der¬ 
nières œuvres du maître, oii rou peut (aire des clievaiix 
rétude la plus approft)ndic et la plus frnctiiense. 

Parmilestoiles quenousappelons « d’actualité, » faute 
d’un meilleur nom, la plus célèbre est Soljcrino. Sans 
doute ce n’est ])as une bataille proprement dite ; c’est 
plutôt un groupe de iietits portraits rcinarcpiablement 
agencé, avec de l’action ellc-mème le strict minimum. 
Cela n’cmpèclie jias <|uc l’on devra également consi¬ 
dérer Sofferliio comme une œuvre de grande valeur, 
et comme un document durable sur les campagnes du 
secoml iMupire; rien <[iie la ligure de Napoléon III dé¬ 
note une pénétration et une aptitude peu communes ii 
saisir une silhouette dans ce qu’elle a de vivant et de 
caracténstif|ue. Avec de jKireillcs qualités, on pense bien 
que Mcissonier ait pu être mis de beaucoup :i la tète 
de nos peintres militaires contemporains. Un critique, 
je ne sais plus si c’est Silvestre ou Baudelaire, a écrit 
à propos d’IIorace Veriiet : « Il lait des Meissonicr 
grands comme le monde. » Cela est parlaitemcnt 
inexact, car alors il faudrait supposer (|ue Meis- 
sonier a (ait des \ernct inlinimcnt réduits, ^"ous 
pouvez, regarder n’iinpnrtc fjuel Vernet par le bout ra¬ 
petissant de la lorgnette et vous verrez si jamais cela 
vous donne l’impression d’un Jleissonier, si médité 
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comme composition, si délicat et si significatif comme 

» 

caractère, si serré comme geste. 11 vaut niicLix con¬ 
clure une fois de plus que ces sortes de rapproche¬ 
ments ne prouvent rien. 


Si l’on pouvait reprendre celui-ci dans le s'cns 
opposé, et en l’appliquant à un autre artiste, on 
dirait que M. Yvon, une des célébrités du musée 
de Versailles, a fait des Horace Yenict plus grands 
que nature. C’est là, en ed'et, que l’on peut trouver 
des ressemblances de tempérament et une influence 
analogue sur le gros public. Les grandes composi¬ 
tions que M. Yvon a consacrées à la campagne de 
Crimée sont, dans leur genre, aussi populaires que 
la Sntalafi et de Conatantine, 


iM. Yvon, né à Esehwiller, en 1817, était élève de 
Paul Delaroche. Jusqu’en 1850 il s’était surtout con¬ 
sacré aux portraits, à la peinture d’bistoire et d’allé¬ 
gories. La Bataille de Konlikoro^ en 1850; le Pretnier 
consul descendant le mont Saint-Bernard^ en 185J; 
enfin et surtout le MaréchalNey à la retraite de Hnssie^ 
en 1855, le firent remarqueretclasserparmi les peintres 
militaires qui étaient les plus dignes de succéder a 
Iloiace \Y‘rnet. 

f.a iietraite de Russie est une très grande toile, 
<run sentiment dramatique, où le peintre a parti¬ 
cularisé, dans un groupe mouvementé, les idées que 
nous avons vues si heureusement svntbélisées dans 
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la petite toile de Charlet. C’est ce tiildeau fjui valu 
à ^I. Yvon, de la part du gouvernement impérial, 
la mission d’aller étudier sur place le fort et les envi¬ 
rons de Malakoir, alin d’en reconstituer une peinture 
la plus exacte possible. Le peintre rapporta de son 
voyage les éléments de trois grandes toiles ; la Prise 
de la gorge de MalahofJ\ la Prise de la Courilucy 
et la Prise du fort. II avait, pour le paysage, le climat, 
le terrain, les indications très détaillées qu’il avait 
notées la-bas. Pour Paction, il trouva autant de rensei- 
gnenients qu^il en pouvait désirer auprès des officiers 
qui y avaient pris part, Knlin, pour la physionomie des 
personnages, ils vinrent poser en personne dans son 
atelier. Ces trois grandes compositions seront donc 
considérées comme un document très précis, indépen¬ 
damment d’une valeur esthétique spéciale. Elles ont 
correspondu au goût, nous dirons plutôt à l’cn- 
gouement militaire de cette é])oque, et en particulier 
elles célèbrent un personnage dont la gloire laisait le 
sujet de populaires chansons. Ce personnage, c’est le 
zouave : c’est un peu son apothéose que l’ensemble 
des toiles de Malakoff. Les gens de ce temps ne peuvent 
certainement pas s’empêcher de Iredonner, quand 
ils passent devant ecs tableaux, ce refrain qui avait 
alors un succès foii : 
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Voilà Tzouzou! 
Voilà rzouzou! 
Voilà le zouave 1 
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Aussi, prLMions les deux plus réussis des taldeaux 
tle Malakoir : la Courii/te et le Fort; nous veirons 
le zouave dans toutes les altitudes, niii par tous les 
sentiments eapables d’être rendus en jæinlurc: nous 
le verrons héroïque, furieux, plein de sang-froid, 
bravant la mort, méprisant les lilessures, expirant, 


faeétieux, inirénlcux, teri' 


Dans la Prise de la 


J . ^ IL..,., 

Cotirtine nous le vovoiis sentimental, embrassant la 
main du général lîosquet, lilessé ii mort. Dans \APrise 
dt( fort, nous le voyons lirandissant d’énormes mor¬ 
ceaux d’obus pour en écraser des Uusses |)Iacés au- 
dessous de lui. Ce tableau de la Prise du fort de 
Malalioffv^i certainement le meilleur. U y a des éiû- 
sodes bien venus ; le groupe entourant au premier 
|»lan le colonel Collineau, (jui s’avance l’épée haute; 

ou bien encore le vieux général russe ri ni épuise son 

* 

indiirnation à tenter de rallier les fuvards. fous ces 

O * 

morceaux ont été popularisés jiar la gravure. La ma¬ 
nière de M. Yvon dans ces diverses toiles, de même 
que rlans celles qu’il consacra ensuite il Solferino et il 
Magenta, est large et sommaire. C’est, scmble-t-il, 
un peu de l’ilorace ^ ernet simplifié, et aussi moins vil 
et moins gai comme pantomime ; mais à tout prendre, 
de cette jieiulure bien faite pour les foules qui s’em¬ 
barrassent peu des subtilités en ces matières, et a])j)ré- 
cleiit surtout les apparences frajipantes, les grands 
plans, et les détails assez fortement accusés pour 
(ju’elles jmisseut y accrocher leurs réflexions. 
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M. Yvon, après ces travaux, revint surtout à ses 
premiers sujets, c'est-à-dire au portrait et à la peinture 
d’histoire. Toutefois, il a encore, occasionnellement, 
exposé quehpies toiles militaires, notamment un 
lieiscfiolf'en^ en 18~J. 


11 y a des noms qu’il est impossible de passer sous 
silence, vu les succès obtenus. ^lais on ne peut guère 
entrer dans une analvse minutieuse de certaines 
œuvres. C’est ainsi (|ue les tableaux de M. Philippo- 
teaux, qui ont été très assidûment suivis j)ar les fer¬ 
vents de peintures militaires, ne peuvent, non iilus 
(pie ses nombreuses illustrations, donner matière à de 
loiifrues réllexions. Ce sont des œuvres fort coiiscien- 

n 

cieuses et très habilement mouvementées, mais à 
tout prendre, elles sont trop conçues dans une manière 
qui participe à la fois d'Horace Vernetet dcBellangé, 
pour (pie nous puissions réjiétcr à leur propos ce 
(pie nous avons dit, à un point de vue général, de ces 
deux artistes. 


Pour une raison toute dilfércntc, nous ne voulons 
pas entrer dans de longs détails sur un autre peintre 
dont la popularité fut grande, encore (pie d'un carac¬ 
tère tout spécial, le colonel Langdois (né en 1825), 
organisateur des panoramas en France. Xous ne consi¬ 
dérons guère les panoramas comme des œuvres d’art. 
Le moyen de consacrer de longues pages aux pano- 
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rnnias tic l.nnglois après avoir ctiidic Callol, \aii der 
Mculen, Blarembcrghcj Gros, Ilallet et même Veriict? 
Gela peut faire et a fait l’objet de travaux spéciaux; mais 
le cadre de ce livre ne comporte pas plus l’étude des 
célèbres panoramas qu’il ne comporte celle de l’imag^c- 
ric militaire d’Epinal, sujets d’ailleurs où l’on pourrait 
peut-être trouver quelque curiosité. Contentons-nous 
donc de rappeler les titres des panoramas Langlois (jui 
curent dans leur temps le plus tic succès : ce fut d’abord, 
dans le premier em|)Iaccment, la Halaillc de Na<,>arin^ 
qui fit courir tout l’aris, et à laquelle succédèrent 
Alger et la Mosho^va; puis, aux Champs-Elysées : 
rInrendie do J/ovtvuf, MalakoO\ Solfcrino ^ etc. Un 
dernier mot ; si on trouve que nous sommes un peu 
trop sommaire sur le chapitre des panoramas, nous 
tlemandei'ons simplement quel musée a recueilli ceux 
t[ui ne servent plus. 


11 nous reste d’ailleurs qucltpics intéressantes phy¬ 
sionomies de peintres à cstiuisser avant de passer à 
nos deux plus célèbres contemriorains, tic Xcuville et 
Détaillé. Quelques artistes, aujourd’hui vivants et jus¬ 
tement estimés, ont produit avant ceux-ci des tableaux 
militaires dignes d’ètre cités. 

O 

C’est ainsi que nous trouvons, parmi les plus variés 
et les plus solides, M. Armand Duinaresq, né en 182b, 
à Dans. Comme M. Yvon, M. Durnaresti se consacra 
d’abord au genre et ;i l’histoire. I*uîs, en 1855, deux 
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tableaux militaires exposés par lui furent Tobjet de 
raltcntlon générale; c’étaient : Mort du général 

Kirgener, et VKinbuscode dn 2“ zouaves. Armand 
Dumarescr fut alors chargé d’un très important travi lü 

I 

(lui demeurera parmi les documents militaires les plus 
utiles et les plus complets de notre époque : c’est la 
collection des uniformes de la garde impériale. Ce 


travail se compose de cent douze aquarelles qui sont 
conservées à Versa il les- 


M. Armand Dumaresq a suivi de près quelques cam¬ 
pagnes, notamment eu Algérie et eu ItaliCj où il accom¬ 
pagna le maréchal Vaillant. Ses tableaux les plus connus 
sont : la Moskowa, Solferino et le Passage de VAdda, 
Depuis la guerre, ^l. Dumaresq n’a cessé de prendre 
part aux expositions; il a donne en 1872, Saint- 
Oueutbi: en 187.3, le Conseil de guerre au bivouac; 

7 / C* 

l Espiofiy etc. 


Une figure artistique un peu indécise, un peu 
inquiète, mais qui ne laisse pas d’ètre intéressante, 
c’est ceiie de Pils ( 181.3-187.5). Celui-ci n’a été peintre 
militaire, pour ainsi dire, qu’à son corps défendant, ce 
qui ne l’a pas empêché de produire dans ce genre des 
pages importantes. 

Après avoir hésité un peu entre dillérentcs voies, 
Pils SC rappelle un jour cpi’il était lils d'un soldat, et 
la campagne de (himéc échaulïe sa verve au point qu il 
exécute pour le Salon de 1(85/ un tableau tpii remporte 
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un grand succès : (e Dèhartinemeut en Cri/née. I*uis 
vitumcnt : 1 Exercice à fcn^ Zouaves dans la tranchée^ 
de. Le meilleur, peut-êlro, du bagage moyen de Pîls 
consiste dans certaines aquarelles, à la fois brillantes 
et eonsciencieuses ; elles sont estimées des amateurs. 

Il est curieux, à ce propos, de citer un joli billet 
du duc d’Aumalc adressé à l’artiste. Le duc s’v 
montre cntiijue tle peinture militaire sous un jour 
assez original : « Vous m’avez envoyé, écrit-il à l’ar- 
liste, un vrai chcl-d’œuvrc, trois troupiers en cbair et 
en os, ([ui parlent, qui remuent, f[iii vont se battre, et 
qui, j’cu suis sur, rosseront Arabes et Kabyles. 11 me 
semble que j’ai vu ces trois figures-là et que je connais 
leurs noms. Celui do gauche est aussi bon sujet c[ue 
brave; je l’avais fait caporal, et il a dû faire son 
chemin depuis. J’ai donné f[uclque part une pipe au 
clairon. Quant au troisième, c’est un reinpJaçant; il 
est pratique^ mais vaillant, et lorsqu’on l’a mis à la 
salle de police pour une bordée^ on l’en fait sortir, car 
il se bat si bien ! » 

fv’œuvrc capitale de Pils comme peintre militaire 
est la HataUle de VAbna^ ([ui est à Versailles. Il mourut 
un peu aigri, ayant rambition de faire oublier par des 
travaux d’une autre tenue (escalier de l’Opéra, etc.) 
ses succès de peintre militaire, et n’ayant pas eu la té;- 
nacité de persévérer dans le genre ou il aurait pu rem- 
|)ortcr. Ce qui nuit, en général, aux tableaux militaires 
<le Pils, e’c‘st l’allure un peu composée et académiipie 
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des personnages. Ils sont trop corrects et ne vivent 
pas assez. 


Ce qui sert, au contraue, M. Protais ( né à Paris eu 
1826), c’est un caractère qui semble singulièrement 
placé dans la peinture de batailles : la tendance au 
sentimental, et particulièrement au sentiment mélan¬ 
colique. D’ailleurs sa carrière est des plus laborieuses 
et des plus honorablement remplies. M. Protais fit 
partie de l’administration des postes pendant une 
dizaine d’années, puis il lit la guerre en Crimée 
comme soldat. Après avoir lentement tracé son sillon, 
M. P rotais obtint enfin sa première récompense, une 
troisième médaille, en 1863 ; il avait exposé cette an¬ 
née-là ; h Malin avant Vallaintey le Soir après ie 
coinhat. On lui décerna de nouvelles médailles en 1864 
et 1863. Parmi ses œuvres les plus remarquées, il 
faut citer : 1866, Soldat nionrant; 1867, Betour dans 
la Pairie; 1870, la Nuit de Solferino, et Kn nmrcfie; 
1872, Prisonniers, et la Séj)aration ; 1876, la Garde 
(la DrapeaiP. Ce dernier tableau fait penser, pour la 
pose et l’ensemble de la composition, à la célèbre 
planche de Rall’et, Prêts à partir pour la Ville éter¬ 
nelle. 

m 

Comme nous l’avons dit, M. Prolais est un senti¬ 
mental de la peinture militaire. Scs figures ont qucl<|ue 
chose de digne et d’attristé à la lois. Rien que les 

1, Heprodliction spécialement autorisée par MM, Boussod, Valadon et 
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titres suffii’iiient à eu indiquer l’esprit. Le peintre 
afFectionne, par exemple, les nuits bleues, atténuant 
par leur |)énétrante douceur ce que la guerre a de 
féroce. A cet égard, la toile du Luxembourg, fa Nuit 
de ]Vater!()()y qui représente le champ de bataille jon¬ 
ché à perte de vue de corps inanimés, d’armes éparses, 
dont une obscure clarté fait eà et là bnller l’acier, est 
une belle œuvre et d’un très haut sentiment. M. Protais 
s’est fait aussi la spécialité des petits chasseurs à pied 
auxquels il donne une physionomie sérieuse et pai¬ 
sible, bien dilférentc de rentrain endiablé que leur 
communiqua de Neuville. 

En résumé, ce peintre lorme une espèce de trait 
d’union entre l’ancienne peinture militaire, le senti¬ 
mentalisme à la Pialfet, et les vives actualités de la 
nouvelle école. 


La guerre de 1870 : Alplionse de Neuville. 

Arriva 1870 avec son cortège d’épreuves et de dé¬ 
sastres. Tout ce qui eut du talent et du cœur prit les 
armes et voulut contribuer à la délense de la patrie 
envahie. Eu masse, les peintres, les sculpteurs, chan¬ 
gèrent l’ébauchoir ou le pinceau contre le chassepot. 
.Tamais un mouvement semblaljle, aussi unanime, aussi 
impétueux ne s’était vu. Quelques-uns servirent bril¬ 
lamment, d’autres, hélas ! tombèrent obscurément, 
comme un îles plus illustres, Henri Régnault ! 
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Certaines comparu le s de la garde iia lion aie étaient 
plus riches que d’autres en contingent d’aitistes. 
Par exemple, la 7*^ compaonie du 19“ hatailion ; 
elle contenait, entre antres, Brion, l’iançais, (ilaize, 

aux, roulnioLiche, Becker, Cdiapu, Dela- 

Leronx, Bracqneinond , Mou¬ 
lin, etc., etc. Bt, an milieu de ces douleurs patrio- 
ti([iies et de ces eddi ts désespérés, l’esprit et la verve 
ne lierdaient lias leurs ilroits. C’est ainsi (pie pour 
utiliser les loisii’s du campement, un beau jour, les 

I 

sculpteurs Kalgnière et Moulin donnaient l'exemple 
d’un nouveau genie de sculpture : la sculjiture eu 
neige ! Moulin pétrissait avec ce marbre éphémère 
une statue de \w IW'piihlùjiie Falguièrc, un gi'oupe 
de la l\êsis(ance^ d’une siiiicrbe allure, au dire de ceux 
(pu l’ont vu; d’autres pièces s’ajoutaient à ce musée 
improvisé cpii fondit au premier dégel. 

Parmi les autres corps, ou tionvait compter, dans 
les tirailleurs de la Seine, Bcrnc-Bellecour; Armand 
Dumaresri était capitaine adjudant-major du bataillon 
des mobiles de rVonne; Meissonier était lieutenant- 
colonel d’état-major de la garde nationale; de A^euville 
et Détaillé, enlin, étaient olficiers d’oidonnance de 
ifénéraux de l’armée de Paris. 

On pense quelle impression durable purent pi’o- 
duire sur ces esprits et ces veux d’artistes les Ira- 
gifpics spectacles de l’iiivasiou et tic la résistance. 
Certains, profotidémciit frappés, virent la s’ailirmcr 
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pour eux une vocation clénnitive, et depuis la ^ueire 
ne cessèrent plus de faire des tableaux de Ijatailles. 
D’autres sur le moment, ou dans les deux on trois 
années qui suivirent, mirent toute leur âme dans 
des compositions qui devaient commémorer ces mal- 
heurs. C’est de là qu’est sorti, par exemple, le 
(tloria e/W/.s* de Mercié. C’est ainsi que l’on vit 
Puvis de Chavaniics interrompre sa rèveiie sereine 
pour symboliser, dans deux figures de femme eu 
voiles de deuil, rnne portant un fusil, l’autre sui¬ 
vant de l’œd un pigeon voyageur, la Résistance et 
l’Espoir. De même encore, Meissonier jeta sur un 
petit panneau l’esquisse d’une composition attristée^ 
où l’on vovait la douleur des mères se mêler à riié- 

V' 

roïsme ou à la mort des fils, résistants ou abattus,, 
et, planant sur ce carnage, le drapeau qn’élevaient des 
bras désespérés. Le jieintrc n’a pas terminé ce ta¬ 
bleau : peut-être le courage lui a-t-il mampié... 

De tous les artistes cependant qui fixèrent pour 

l’histoirc, sur la toile, dans le marbre ou le bronze, Ic^ 
« 

récit ou l’impression des évenemeuts, celui qui ;v 
frappé les coups les plus retentissants, celui qui a le 
plus profondément ébranlé les fibres et répondu à nos 
émotions de Erancais, fut alors Alphonse de Xcu- 
vlllc. A cet égard ses œuvres les jilus célèbres sont 
de véritables dates. 

Alplionse de Xenvillc était né en 1836, à Saint- 
Omer. 11 était, à l’âge où les vocations semblent se 
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dessiner, lUtiré pur la carrière maritime; ses parents 
an contraire eussent soiiliaité tpi'il lit son droit. Ce¬ 
pendant, la iamille céda, et le jeune homme, après les 
études de rigueur, entra à l’école préparatoire de 
Lorient. Xi les parents, ni le fils, n’y avaient vu clair. 
-Ce lut le professeur de dessin de Técolc navale, 
XI. Duhousset, qui ouvrît à Xeuville les yeux sur sa 
^'éritaI)Ie vocation et devina en lui ravenird’un peintre. 
(Àîtte lois, il fut infiniment moins récalcitrant, et, 
comme ron pense hicn ipi’il n’aurait pas lait tout 
vrahord accepter aussi facilement cette décision nou¬ 
velle, il prit un biais, et consentit à se prêter à la vo- 
ionté paternelle. 11 partit pour Paris, olllcielleinent 
4ifin de laire son droit, mais en réalité pour se livrer 
à son aise :i sa passion naissante pour la peinture. Il 
employa le temps des cours à croquer avec achar¬ 
nement tout ce (pii se présentait a ses yeux durant ses 
llàncries. M. de Neuville jière, par acijuit de con¬ 
science, voulut avant de donner son approbation défi¬ 
nitive, consulter ([uclqucs artistes sur les promesses 
<[ue pouvaient présenter ces essais. I..’accueil ne fut 
pas très encourageant. 

Bellangé se contente de dissuader le jeune homme 

un métier aussi dilficile, aussi elian- 
ceux que la jieinture. Yvon examine attentivement 
les dessins du jeune de Xeuville, et lui répond en 
toute sincérité qu’tl n’a pas les (piabtés nécessaires 
j)our se laire une place brillante. Mais le pauvre 
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acliiilant ne se di'coiiragc pas pour si peu ; il a 
clans l’esprit un noîn cio ténacité et craudace, et faute 
de mieux il entre à l’atelier Picot, où il fait quel- 
cpies études liàtives, médiocres. Déjà, il avait choisi 
sa voie ai^tistiquc, car un premier tableau envové au 
Salon de 1859, !» l’àoe de vmçi't’trois ans, était un 

^ O O ^ 

tableau militaire : le Cin<iniènie bataillon de cfuissenrs 
à la halterie Snint-('ierçais (attaque de ^lalakolt'). Il 
remporte, pour son début, une troistème médaille. 

Une chose dut sinonliéremeiit le consoler de l’ac- 
cuctl de Bellangé et d’Yvon, et en même temps décider 
de toute sa destinée. Eugène Delacroix, lui, rc' 


marqua ce tableau et voulut encourager lui-mème le 
jeune artiste. Ee maître, par la même occasion, lui 
donna une grande et précieuse leçon : il lui lit sentir 
que son style était encore un peu Iroid et gourmé, 
et il l’engagea à s’attacher ])ar-dessus tout à l’étude 
du mouvement, sans lequel il n’est jias de bon ta¬ 
bleau de bataille. 

toutefois, de Neuville ne mit jias inimédiatcmcut 
celte leçon à profit : ses premiers tableaux étaient 
conçus dans une note sans doute pittoresque, mais 
un i)eu trop propre et lisse; eu un mot, 
saient plutôt l’élève de Ibcot cpie le protégé de 
Delacroix. Cela ne rempèclia pas de remporter 
(luelques récompenses aux c.xpositions. En 18G1, il 
était mis bois concours, avec son tableau des Chas- 
senrs de la sarde à la tranchée dn Maniclon-Vert. De 


ds trahis- 
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la meme époque datent de nomlirenx travaux d’il¬ 
lustration, pour certaines publications de la maison 
Hachette, notamment lflUtoire de J'rance racontée à 
niea peiits^enfants^ de M. Guizot. Ce ii’est pas, à tout 
prendre, une œuvre Ijicn remarquable; c’est de 
rillusti •ation courante, agTeable, mais sans prolundeur 
et surtout sans caractère. Sans doute, il y a qiiebiiies 
pages assez animées qui peuvent annoncer le peintre 
de batailles; mais la plupart de ces héros de notre 
histoire sont représentés sous l’aspect le plus poncif. 

C’est la guerre qui devait réellement déchaîner en 
de Neuville tout ce qu’il possédait de vigueur et de 
passion insoupçonnées. II prit du service en qualité 
de sous-lîeutenant d’un bataillon de mobiles pari¬ 
siens, Puis, un peu pins tard, quand 'i’rochn mit à 
l’élection la nomination des cadres, de Neuville tnt 
attaché, comme lieutenant de génie auxiliaire, à 
l’état-major du général (huilé, commandant le secteur 
de lîelleville. C’est ainsi qn’il put assister de très 
près à la bataille de Champigny. Ivsprit vif, ardent, 
peintre à la perception prompte des pantomimes si¬ 
gnificatives, il vit la preuve, la plus émouvante et la 
plus inoubliable des preuves, de ce «pic <lix ans aupa¬ 
ravant Euffène Delacroix lui avait enseicfné : il emma- 

O O 

gasina dans sa tète la silhouette furieuse des hommes 
qui se précipitent à l’assaut, la raideur des cadavres 
étendus, la désolation des maisons en ruines encore 
fumantes. 
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liieii lie valait, pour un artiste aussi bien cloué, la 
douloureuse dénionslraliou par des faits, (.eux qui 
ont pu rcproclier à de Neuville d’avoir parfois peint et 
dessiné de (diic, n’ont vraiment pas réfléchi que l’ar¬ 
tiste avait sans cesse devant les veux le meilleur des 
modèles : rensemble de ses souvenirs. Xe savent-ils 
pas (jue de très grands artistes ont été ainsi orga¬ 
nisés (pi’ils peuvent retracer à point nommé, et à 
n’importe quelle distance de temps, les notes (lu’ils 
ont prises mentalement, avec autant de certitude et 
de netteté que s’il s’agissait de Icuilieler un calepin 
de croquis? (l’est cette «mémoire à tiroirs», ainsi que 
(léricault disait d’Horace Ycrnet, que possédait de 
Xeuville. Mémoire iirécieuse, non pas seulement des 
lignes et de la couleur, mais encore de l’expression 
dramatique. 

Dès le lendemain de la guerre, la manière de l’ar- 
tislc se transforma à ce point que tous ses amis s on 

étonnèrent. Mlle devient plus rude, plus emportée, 
pleine d’une fui'ia particulière. La couleur en était 
vigoureusement sabrée; il semblait que ce fut peint 
avec un iieu de la boue et du sang des champs de ba¬ 
taille. Mn 1872, de Xcuvîlle exposa un tableau dans 
cette manière, qui fit sensation : le JSivouac dei>ant 
le Bourget. Puis, aussitôt après, en 1873, les Der¬ 
nières cartoitclies\ dont le succès fut loudroyaiit. 

Il faut avoir assisté aux écrasements de la foule 


l, llcproduclîoii spécialement aiitonscc par MM. Boussod, Valadon et 
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cleviint celle page célèbre; ii faut avoir encore dans 
roreille les expUtsious d’enthousiasme, il faut enfin 
SC rapjjchn' sa jii’0[H'e émotion devant cette toile 
d’une allure et d’un sentiment si profondément neufs, 
j)our SC rendre compte à <]uel jmuit l’artiste avait 
frappé juste. II n’v eut jamais peut-être, dans tonte 
l’iiistoire de l’art national, une page (lui devint 
aussi rapidement et aussi nnivci’sellcmciit popu¬ 
laire. Peut-être autrefois Ja/l’a avait-il soulevé de 


nobles enthousiasmes, peut-être les toiles de Vernet 
avaient-elles été robjet des plus vives curiosités, 
et avaient-elles prodigieusement « amusé )> la foule. 
Mais ici, ce n’était pas un majestueux et épique 
grandissement, ce n’était non plus cette sorte de 
représentation, de parade héroï-comique, où excellait 
Horace. C’était un drame simjiic, poignant, qui était 
près, tout près de nous ; un élan d’un cœur d’artiste 
vers le cœur d’un peuple meurtri. Kt Ton lut saisi 
à la gorge, on épioiiva une violente, une sublime 
émotion devant ce récit d’un tout petit épisode de nos 
ü'randes infortunes, car ce récit contenait à la fois 

O 

Pimaiic de tous les héroïsmes de notre armée et tie 

O 

tontes les cruautés de la destinée envers elle. 

Remarquez combien nous étions loin des grands 
jianoramas, des invraisemblabies vues à vol d’oiscau 
de champs 4c bataille oii des miltiers d’hommes évo¬ 
luent et se hiassacrcnt. Tonte l'action se passait non 
pas mème^lans une rue, mais dans une slni 
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l>re (ruMC niiséniblc iiiîusonncttc, chmiibrc gratulo de 
(lucdfiues |)ic'ds carrés. Ce ii’était ]»as un bataillon, ni 
inèiiie une compagnie, dont on pouvait noter la l>ra- 
voure désespérée. (]'était une pincée (rhoniines, à 
peine de (inol Idrmer une escouade, et n’appartenant 
meme pas a un corps commun, réunis ici par d’af¬ 
freuses et ii^norées tourmentes. Le zouave s’v trouvait, 
faisant ic suprême coup de feu, avec le tiirco éj>argné 
par la mitraille de Wlssembourg*, un mobile se rencon¬ 
trait égaré là, en compagnie d’un chasseur à pied. Et 
tous ces braves petits Français répondaient au cercle des 
l*russiens (]ui entouraient peu à jjeu la bicocpie, répon¬ 
daient aux balles qui perçaient les cloisons, réduisant 
peu à ])eu la pelite troupe, répondaient au feu , à la 
lumée qui suflo([uait, à l’exaspérante disette de muni¬ 
tions, par le furieux « non ! w (jui demeure dans la 
mémoire d'un peuple longtemps après (lue les canon¬ 
nades se sont tues. 

Fuis, ils étaient si frappants d’expression, ces déses¬ 
pérés, SI nature ! Sans la moindie banalité, ils étaient 
ceux (pic nous avions croisés dans les débâcles ou vus 
partir pleins de rage pour de nouvelles et chaque jour 
plus inutiles boucheries. C’est ainsi cpie nous les 
avions admirés et plaints, noirs de poudre, les vête¬ 
ments en lambeaux, mais’le regard demeuré plein de 
leu et de fierté. De mauvais Français purent dire, peu 
de temps après la guerre, que l’outrance dans la résis¬ 
tance avait été coupable et folle. Folle ! la volonté de 


( 



t 








^ 1 


LA PEINTURE MII.ITAJKE 


sauver la patrie ou de mourir avec elle ! Coupable ! 
l’espérance tenace de la voir à un moment inattendu 
SC relever et linir par retrouver un lambeau de sa 
ij^loire passée î Ces Deniièrefi cartouches de Xeuville 
furent une réponse à ce triste langage. Dans cette 
poignée de glorieux enragés, on pouvait voir comme 
une imaire en raccourci de rarniée française tout en- 

O * 

tière. De Neuville, par son simple petit tableau, fut un 
de ceux, artistes, écrivains, orateurs, qui contribuè¬ 
rent le j)lus ellicacement à nous biirc relever la tète, 
encore en pleine occujiation prussienne, en plein abat 
tement, nos blessures à peine cicatrisées. P^t c’est 
pour cela que nous ne nous arrêtons pas au peintre, 

(lue nous ne songeons pas en ce moment à éplucher 
» 

ses <pialilés et ses défauts, mais (jiie nous rendons 
hommage au patriote qui dégageait du sentiment 
général une aussi frappante lormule. 

Après le succès prodigieux des Dernières cartou¬ 
ches^ tous les tableaux de de Neuville furent l’objet 
d’une avide curiosité aux salons annuels, et si jamais 
il n’a retrouvé un triomphe aussi formidable, du moins 
il ne demeui’a pas inférieur à lui-même, et chaque 
année amena son œuvre, dramatique, mouvementée, 
tvpique. Sa biographie lient en peu de lignes i c’est 
l’existence unie d’un jiroducteur, d’un artiste qui ne 
songe qu’au travail. Au contraire même, si sa pein¬ 
ture s’était modihéc dans le sens de l’entrain et du 
bruit, depuis la guerre, sa vie au rebours s’était iiio- 
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(lifiée en pinsil)le ; c’était un assez curieux chassé- 
croisé entre riiomme et le peintre, l’cut-etre, en elVet, 
à ses (lélnits, de Neuville eiit-il volontiers aiiecté le 
genre un peu tapageur des peintres de batailles vieux 
jeu. Mais il ne lui resta plus tard de cela qu’une allure 
assez martiale qui ne lui nuisait pas. 

Au surplus, qu'importent ces détails, le veston et le 
pantalon île coupe militaire qu'il put revêtir à l'ate¬ 
lier ? C’est son œuvre surtout (pii est attachante et 
siouificative. C'est aussi sa méthode de travail. Chez 

O 

de Neuville, tout se résume en un mot, Ventrain. Avec 
Détaille il fit plusieurs voyages dans les régions où 
s’étaient déroulées les principales actions de la 
campagne de 1870. Pendant ces expéditions, Ü était 
sans cesse à la chasse aux croquis, et il ne se passait 
pas de jour sans qu'il ne crut rapporterai! moins une 
demi-douzaine de sujets de tableaux. Naturellement, il 
se produisait ensuite un considérable et inconscient 
travail d'élimination. Alors rartistc soulageait le trop 
plein de son cerveau en jetant sur le papier quantité 
de dessins à la jilumc, d’arpiarellcs, qui forment un 
très curieux complément de son œuvre. 

Si maintenant nous entrons dans le détail tech¬ 
nique, nous reconnaîtrons sans dilïiculté que son 
dessin n’a pas été toujours d'une correction absolue 
et que sa couleur manque de transparence. Mais, en 
ce qui concerne le dessin, n’v a-t-il pas des incorrec- 
jions voulues, en qiieh(ue sorte nécessaires, et qui ne 
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font qu’ajouter à l’im|>resstou de tumulte que l’artiste 
a voulu nous donucr ? Eu réalité, ou s’arrête fort peu 
à ces détails quanti l’oeuvre est vraiment bien com- 
po)sée et entraînante comme celles qui suivirent les 
Dernières cartouches, l^ar exemple, au salon de 187'i, 
le Combat sur la cote ferrée.^ d’un si l>eau mouvement, 
avec les soldats qui escaladent le talus. Ou encore 
\Ailatjtie d ittie maison par le feu, à Villersexel, une 
des pages les plus électrisantes de l'artiste. Ou trou¬ 
vera, dans les études développées de M. .Iules Uicliartl 
ou de M. (lœtschy*, des descriptions détaillées de ces 
onivres. Xtuis ne voulons pas nous arrêter longuement 
à chacune ties toiles, mais simplement rappeler les 
principales, car d y aurait des pages entières à écrire, 
rien (jue sur les épisodes, d'une inspiration si fran¬ 
çaise, d’une observation si juste, d’une vérité si 
crâne. Mentionnons donc les tableaux les jdus impor¬ 
tants. 

Le Combat dans une église est un des plus dramati¬ 
ques, avec la terrilile mêlée qui s’engage dans l’esca¬ 
lier de l’orgue. Mais /><? JJoutget et le Cimetière de 
Saint-Prlcat sont peut-être les œuvres capitales de de 
Neuville. J.e liourget, avec le navrant défilé des blessés 
<pie l’on lait sortir de l’église devant la lourde inso¬ 
lence des vaimpieurs ; le Cimetière de Saint-Pricat, où 
toute une armée de l*russlens se répand, l’élément 
français n’étant re[)résenté que par un petit groupe de 

1. Lts Jeunes peintres militaires. Un vol, iii-4** illnstn!. 
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« Un taijleau militaire n’est inteIlio“ible et 

O 


|)risonniers qm attcndcut stoïquement la mort, ou pis 
encore, 

Uaiulelairc qui, comme on le voit, s’est assez préoc¬ 
cupé de la peinture de batailles, ce qui prouverait 
cpi’après tout le genre n’est pas si à dédaigner, a écrit 
lin jour : 

intéressant (jn’à la condition d’èlre un simple épisode 
de la vie militaire, » A ce compte, de Neuville peut 
être considéré comme un modelé, car le plus souvent 
les sujets de ses toiles sont purement épisodicpies, 
mais il semble que la philosophie de l’œuvre soit plus 
générale à mesure f]ue le sujet est plus lestreint. Il 
est, par exemple, iiniiossible de mieux symboliser le 
dévoilement et la bravoure qu’avec cette ligure du Por- 
ieur de dépêches ^^ qu’on dépouille, si calme et si hau¬ 
tain, devant rinsoleiiee des nlïiciers allemands attablés ; 
la résignation patriotique, qu’avec les'O/c/wx, ces braves 
gens, maire, ctii é et garde champêtre, que l’on coiidiut 
sur la route de Montbéliard h Strasbourg, entre quatre 
hommes de la landsvehr et suivis de quehpies uhlans; 
la gaieté enhii, la gaieté française (pie ni le jVoid ni les 
privations ne peuvent abattre, qu’avec le spirituel ta¬ 
bleau du Concert aicr acant-postes. (diacun des types 
qui figurent, innombrables, dans tous ces tableaux, sont 
eu même temps autant de portraits d’une grande 
valeur documentaire, et de svmboles d’une réelle élé- 
vation de pensée. Symboles de noire vitalité que rien 

t, lleproiliiction spécialement anlorîsoe par Boiissod, Valadoti et 
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ne peut nbaUrc, de notre bravoure ([ui vient à bout des 
sanos*(roids les plus solides, parfois à Ixnit du nombre 
liii-inême. Ht ce (ju’on ne saurait troj» faire remanpier, 
c’est que de Neuville, en se monti ant ainsi profondé¬ 
ment Français et jjopulaire, n’est pas une seule lois 
tombé <lans la vulgarité. Que la postérité lui accortle 
ou non le titre <le grand jieiutre, cela imjiorte peu, 
car il est autre chose, et mieux. 

De Neuville mourut la même année (jue Victor 
Hugo, [iresque le même jour. Ainsi disparaissaient en 
même temps le grand ]»oète cpii avait clianlé IW/ntéc 
(crrible, et le remarquable artiste qui, pour la [iremière 
(ois dans toute l’iiisloire de l’art iraneais, avait réussi 

4 ' 

à mettre une auréole à la défaite. 


Mdtmard 

.si de Neuville a peint avec une rare puissance notre 
armée écrasée, Detadle a peint avec une verve rare 
notre armée renaissante. Si l un est le peintre incon- 
teslé de la tléfaite, l’autre est le |)CintiHMle l’esiiérance. 
(ie sont deux tâches aussi liclles, aussi nobles rune 
(jue l’autre. 

Fn revanche, les deux tempéraments sont essentiel¬ 
lement dillérents, ce (jui ne nous fait que mieux aiipré- 
cier chacun il’eux. Autant de Neuville est fbnsrueux, 
emporté et d’une violence jiarfois un jieu vague, au- 
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tant Détaillé est précis, oonteiui, mais toujours 
remarqiiableineiit vivant. Parfois, sous la cajiote 
tiinuiltneuse, dans le pantalon fiirieusement tour¬ 
menté, serré à la cheville par la j^iiètrc, des petits 
mohlots de Xetiville, nous en sommes" réduits à des 
conjectures sur la construction dos personnages. 
Au contraire, sous tons les uniformes reniarijuable- 
menl présentés de Détaillé, il y a toujours un homme 
<|ni vit et ipn passe devant nos yeux. Le dessin de 
Détaillé est aussi savant et serré que celui de Neuville 


était iiisouciaut et heurté. Bref, ce sont, de beaucoup 
et dans des genres dilférents qui se complètent, 
deux ijciiitrcs militaires les plus remarquables de 


ce 


dernier ijiiart de siècle. Il est dillicile de les séparer; 
et, SI l’on avait à faire un choix, impossible de se 
<lécider. Ils ont tous deux une part de gloire dans iin 


ordre d’idées que nous avons déjà indiqué, mais que 
nous allons nous clForcer de mieux laire comprendre. 

En 18G8, parut au Salon une toile militaire, très 
spirituelle, qui représentait des tambours devisant 
ii'aiement dans riiitervallc des exercices. Ce tableau, 

O 

qui était coneu dans une note très personnelle , ne 
rappelait la manière <raucun des peintres alors en 


voiTue ; il était sioné d un nom inconnu. On s inter- 

O " O 



fi T 


rogeait et on apprenait que l'auteur, E 
était un jeune élève de [Nleissoiiicr, à peine age de 
vingt-deux ans. l.e tableau fut acheté par la princesse 
Mathilde. 
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En 18(39, nouveau succès, ccttc fois précédé d’une 
vive curiosité. Détaille ex|)Osait le Bepon pétulant (a 
maïuftivre (camp de Saint-Maur); il remporta une 
première médaille. C’était, dit M. Frédéric Masson 
dans une immistrale étude sur le peintre, publiée dans 
le Paris Piastre, « des grenadiers de la garde en leur 
uniforme sévère, qui baignent dans une lumière claire 
et gale ; au lointain, le vieux cliatcau de Vincennes, et, 
autour des grenadiers, toute une vie, un lourmille- 
mcnl, une animation de la foule». L’artiste avait 
remarquablement rendu le caractère de ces troupes, 
« cœurs d’élite dans des corjis de fer, bons à montrer 
il la parade comme au feu ». Cette fois le nom d’Edouard 
Détaille était définitivement connu du public et aj)- 
précié des connaisseurs, lin 1870, jiar une singu- 
\\l ‘l'c Goïncideucc, il exposa un sujet de l’invasion 
de 1814 ; et cette œuvre obtint encore une deuxième 
médaille. 

11 n’avait fait, pour arriver au succès, tpie suivre son 
inclination. Mais nous avons besoin d’expliipier ce mot. 
Détaillé n’avait rencontré sur son eliemin aucun des 
obstacles coutumiers des déliuts artistiques. Sa voca¬ 
tion n’avait pas été entravée, et il avait eu la bonne 
fortune de trouver dès l’abord un maître illustre comme 
M. Meissonicr. A cette école, eu réalité (ut contrarié 
un penclianl dangereux, (pil était d’obéir à sa triqi 
grande iacilité, et de se contenter de spirituels à peu 
près, île jolis dessins de chic, sans doute agréables 
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d’asjx'ct, mais qui auraient à la longue irréinédiablenient 
gâté sa main. Sur ce point, Meissoiiler était un i)i'ores- 
seur (les jdus sévères et n'cnlehdait pas plaisanterie. Il 
astreignit son élève à une dure et assidue gvmnastiirue 
du dessin (jiii l’armait dorénavant contre t(Jiites les difli- 
ciiltés et le préservait des inconvénients d’un tempéra¬ 
ment trop heureusement doué. Xous voyons, grâce à cet 
enseignement, Détaillé se poser, dès ses délnits, avec 
une grande sûreté. Dès le début également, ÎI a choisi 
son genre, routefols il produisit alors un eerlaiii nom¬ 
bre de petites scènes d’incroyables et de Merveilleuses, 
(lui, tontes Iringantes <|u’eiles soient, ne sauraient être 
considérées (jiic comme un délassement, un caprice, 
et, (iiil sait, jieut-èlre un vague hommage à Horace 
A ernet (pii avait ainsi délnité. 

Mais le temps de sourire était liieuti'il passé. I.a 
oiierrc était déclarée. Détaillé s’enü’aoeait dans un 

O no 

bataillon de molnles , puis il était attaché à l’état- 
major du général Appert. Il assista, au premier rang, 
à tontes les ojtérations qui eurent lieu sous les murs 
de Paris. 11 jnit donc, comme de Neuville, jirendre 
un<; de ces « le(;ons de choses » rjui gravent dans 
l’esprit des souvenirs ineiraeables. 

Parmi les œuvres directement inspirées parles évé¬ 
nements, il faut noter nue grande aipiarclle, (inivre 
des iilus importantes, (pie l’on a pu voir cette année à 
I’l’>xpositi(m universelle, à la section des acpiarel- 
listcs. 
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épisode de la bataille 
terminée; le [laysagc, 


de Cliampit^iiy. 
avec un linceul 
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LE utCiMENT 


(JL’I PASSE 


neig'Cj est 
a l’tilleurs 
de partir. 


plein de tristesse. Au premier plan, des 
attendent, les [uèces attelées, le moment 
Au fond, dans un chemin creux, on voit 
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des Frères, avec le Ijrassard blanc à croix rouee, ra- 

O ^ 

massant les blessés. 

« Celte aquarelle, dit M. Frédéric Masson, est froide 
comme était ce jour d'hiver. Il n’y a là nul de ces 
mouvements d’héroïsme appris ou vrai qui [lernieltcnt 
les panaches de couleur et les gestes à la Mélingue. » 
Mais combien celle nation delà peinture d’un champ 
de bataille est saisissante et juste! (hinibien il faut 
préférer une pareille sobriété, qui ne diminue rien 
de l’émotion, bien au contraire, tout en gardant 

intacte la vérité historique! Il n’y a pas, dans la 

# 

guerre, que les grands élans fébrdes, les airolements 
vertigineux; il y a aussi les mornes et non moins 
éloquentes accalmies, les périodes d’immense cons¬ 
ternation. C’est une impression de ce genre que Dé¬ 
taillé avait lixée de façon durable dans celte aquarelle 
qui appartient au général Aj)pert. 

D'ailleurs, si l’on veut du drame poignant, on en 
trouvera dans un très beau dessin qui est en la pos¬ 
session, précisément, de l’écrivain que nous avons 
cité à rinstaiit. Ce dessin, intitulé : Un coup de 
/nitrailleiuse, nous le préférons peut-être encore à 
raquarelle de Clianijiigiiv. Il représente, le long 
(rime route, une ranj^éc de Bavarois, huicliés d un 
seul coup du meurtrier engin, et raidis dans leur 
suprême convulsion. Des lirailleurs, qui arrivent sur 
le spectateur, s’arrêtent, déconcertés et pidissants, 
devant ce spectacle. C’est simplement ellVayant ; et, 
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là encore, il n’y a pourtant rien d’exagéré : un spec¬ 
tacle comme on a pu en voir tant, à travers les champs 

i 

de l>ataille. Mais la manière de le présenter est tout, 
et rien ne saurait s’emparer plus sûrement <lu spec¬ 
tateur (lUC cette émotion contenue jointe :i cette re- 
niar<iua])lc précision de dessin. 

On ne se douterait pas, (|u’arrivé à ce point de maî¬ 
trise, Détaillé pût être écarté du Salon annuel. C’est 
j)Ourtanl ce (jiii arriva un jour; mais n’allez pas croire 
cjue ce lût un refus comme un autre. Le peintre avait 
envoyé, en 1872, une toile dont le sujet était plus dou¬ 
loureux (lue tout ce (pi’on peut imaginer en lait de 
tueries ou de deuils. Là, de nouveau, rien ((ue de 
très simple, mais ([uelle lugubre simplicité! Il s’a- 
irissait de montrer l’envers de la rruerre, les scories 

O O 

(pdon trouve charriées même à la suite des jilus 
i)urs héroïsmes ; Détaillé avait représenté, jiour les 
fixer au pilori, ces sortes de corbeaux de champ de 
liataille, ces brocanteurs d’une espèce honteuse (|ui 
n’é|)rouvent aucun scrupule à dépouiller les blessés et à 
voler les morts, et qui sont capables de corrompre les 
troupes les mieux moralisécs. On voyait dans le tableau 
en (juestion des marchés s’engager entre des soldais et 
ces liandits d’arrière-garde. La hardiesse du sujet cm- 
pécha ce tableau de figurer au Salon. On pensa, sans 
doute, qu’il y avait trop de cruauté alors à étaler de 
semblables plaies. Pourtant, peut-être était-ce une 
douloureuse, mais salutaire leçon d'honnêteté, <[u’une 
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|)areille conception. I*eut-êtrc aussi eCit-il été logique 
et courageux mettre, à côté des tableaux qui glo- 
ritiaient le devoir et le courage, celui qui stigmatisait 
la lâcheté et les crimes de lèse-patrie. C’est publique¬ 
ment qu’il faut marquer certaines infamies au fer rouge, 
et c’est ce que Détaille avait voulu faire. 

Eu 187d, il ex[)Osa En lietraite^ qui eut cette fois, 
sans (.'ucomlirc, un plein succès; en 1874, 
du y® réirimeiit de cuira.ssiers à Morahron. C’étaient 
des tableaux <[ui contenaient toutes les qualités de 
vivacité et de précision que nous avons signalées. 
^Nlais nous avons hâte d’arriver au Sahni tic 1875 : le 
Salon tlu tièginient nui passe^ ! . 

Sans exagération, l’on peut dire que le succès de 
ce tableau fut aussi considérable que celui des Der¬ 
nières cartouches. Ce succès n’était pas d'un aloi 


'ge 


moins eieve. Que l’on se reporte à cette date de 
1875, et l’on se souviendra qu’alors une armée nou¬ 
velle sortait des restes mutilés tie l’armée de 1870. 
Des reprises vaillantes étaient faites aux lamen¬ 
tables accrocs <le notre drapeau, l’eu à peu la con- 
hance renaissait en notre vitalité; il y avait dans 
l’air moins de cet accablement morne qui avait 
suivi la grande convulsion j enfin on se reprenait 
à respirer et à espérer. Ce fut alors qu’éclata, comme 
une vibrante et réconfortante fanfare, ce tableau 
du liéginicui (fai passe. Hélas! combien on en avait 

1, Ueprofliiciiou spécîuîement iiiitüi tsée par Boussod, Valadon et 
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VU clcfilcr et partir de ces régiments, depuîs ceux 
qu’accompagnaient, délirants, des cris (ollemcnt pro¬ 
vocateurs de : « A Berlin ! » jus(|u’aiix autres, hâti¬ 
vement Ibrinés de jeunes gens :i peine exercés, iiiii 
s’en allaient tète basse, jiour revenir décîinés! Mais 
cette fois, c’était un vrai, un lion régiment ([ui pas¬ 
sait; un de ceux du bon temps, et le moment était 
enfin revenu oii l’on pouvait nous montrer ce spec¬ 
tacle sans invraisemblance. I/artistc qui osait (aire 
cela ne devançait (|uc de très peu la vérité des choses. 
La régénération (pu s’élaborait d une manière latente 
et continue trouvait ainsi la iilus vraie et la plus 
heureuse formule. Aiirès tant de choses somlues, 
de tableaux désespérés, ou prenait un souverain 
plaisir à cotte chose si simple et si joyeuse, le régi¬ 
ment français, cadres reconstitués, niarcliant musique 
et tambours en tète, le drapeau déployé ! Tout était 
lieureuseinent trouvé dans ce tableau. Le choix des 
types ([ui accompagnent le régiment en marquant le 
pas, deiniis les hommes déjà murs (jui font un retour 
mélancolique sur les choses ([u’îls ont vues, jus¬ 
qu’aux jeunes (pii lie doutent point, jusqu’aux tout 
oainins, acents futurs de destinées iiicouiuies. Le 
choix du cadre où se passait cette scène : le boulevard 
Saint-Denis, en plein cœur de ce l’aris si vibrant, si 
nerveux, mais aussi si diflicile à abattre. Enfin le ciel 
lui-nième était choisi de manière à rendre plus Irappant 
le symbole que l’artiste avait imaginé : c’était un de 
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ces moments de transition entre les violentes averses, 
les giboulées, et les délinitives éclaircies. On sen¬ 
tait fine le vent allait l>icntot lialayer les nuages gris 
qui roulaient encore, et ([ue, dans peu do minutes, 
un soleil éclatant allait foudre la neige, laire briller 
les armes et aviver les trois couleurs, 'foutes ces circons¬ 
tances, d’une réelle élévation d’esprit, jointes à l’amu¬ 
sante observation des physionomies, à la spirituelle 
précision des détails, contribuèrent à faire du liègitne/tt 
tint passe un succès <|ui n’avait d’analogue (jue 
les Dernières carloncitcs. De même (lue de Neuville 
avait contribué ;i nous rendre la fierté, de même 
Détaillé nous rendait, un des premiers, la pi écieuse 
espérance. 

Si nous continuons maintenant l’énumération 
des œuvres de Détaille, après avoir ainsi essayé de 
donner une idée de sa tournure d’esprit et de son ac¬ 
cent sjiécial, nous rappellerons qiden 187(i il exposa 
En reconnaissance; en 18/7, ie Saint anæ hlesscs^ et 
la lîarricade de ViHejni^'. l^in 1878, avec Ifonaparle 
après fa halaille des Pifranndes ^ l’artiste se donnait 
une distraction : le plaisir toujours attrayant pour un 
peintre de batailles de reconstituer, sur des documents 
irrécusables, la physionomie des troupes il’antan. Ce 
tableau, de dimensions assez importantes, était digne 
de félève de prédilection de Meîssonier. 

11 n’est pas sans intérêt de ra|)peler que, cette an- 

1. IlepraducLÎon spécïuleineiit autoriséo par MM, lioussod, Yîilîtdon et 
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iiée-lii, les peintres de batailles, ponr des raisuns 
diplomatiques, ne purent figurer à Fh^xposition 
universelle. Eu 1879, Détaille achève un grand pa¬ 
norama de Cbanipigiiy, eu collaboration avec de Neu¬ 
ville. Puis, en 1881, la Distribatiou des drapeaux^ 
et il faut citer à cette occasion un remarquable trait 

de conscience artistique. Le tableau avait été acheté 

/ 

par FEtat, mais Détaille seul n’en était pas absolu¬ 
ment satisfait. Comme la Distribution n’était pas en¬ 
core payée, son auteur la réclama, et aussitôt qu’elle 
fut en sa possession, il la coupa impitoyablement, ne 
conservant que le groupe des généraux, et détruisant 
le reste pour recommencer aussitôt une nouvelle es¬ 
quisse. lîeaucoup de peintres ne seraient pas capables 
d’un sacrifice de ce genre. 

A partir de 1880, Détaille s’était mis à voyager. 11 
commença par l’Angleterre, et d en rapporta des 
morceaux curieux, études de lil^Jiîanders et autres, 
et le tableau si amusant en même temps que si 
exact de la musique des horse-gnards. Puis ce fut 
en Autriclie, en l'unisic, et enfin en llussic, que le 
peintre promena sa curiosité. Il reçut, dans ce pays, 
l’accueil le plus llattcur, et il en rapporta encore de 
nouvelles œuvres non moins caractéristiques que les 
précédentes. Quelques-unes n’ont vu le jour que plus 
tard, ])ar exemple cette toile importante qui repré¬ 
sente un régiment de cosaques eu marche, et c|ue tout 
le monde a pu voir cette année à FExposition univer- 
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selle, en atlentlant (ju’ellc allât décorer le palais du 
Czar. 

Il s’en faut (pie nous ayons iiieiitioiiuc iiiênic les 
principales œuvres de Détaille,exposées tant au Salon 
(prau cercle de la place Veiultune. Pourtant nous ne 
pouvons passer sous sdcncc des tableaux comme le 
Sotn^eiûr dest grdtideti nian(r.iH>res^ ou cette petite toile 
iinement luimoristi(tue du cantoiinier (pii salue San 
ancieft rcgi/nenl ! Mais nous avons hâte, avant de ter¬ 
miner, d’arriver à une œuvre considérable, rillustra- 
tion de Y Armée française. C’est une précieuse et impor¬ 
tante collection tle dessins et d’aiiuarelles oii, avec une 
science, une érudition très profonde, le peintre a 
fait revivre tonte rancienne armée, de la lin du siècle 
dernier et du commencement de celui-ci, et fixé, ne 
vanelnr, l’exacte pliysionomie de rarmée actuelle. 
Uien ne saurait être imaginé d’un dessin plus implant 
et d’iiue comp()siti<tn pins spirituelle tpie ces centaines 
de petites scènes, où clnupie arme est présentée dans 
un milieu a|)proj)rié. ^’oici des hussards (iid défilent 
la luiradc sous l’ceil attentif des olliciers de semaine, 
et le mouvement est d’une rare justesse, l’expression 
fait involontairement venir le sourire aux lèvres. Voici 
des tron[)es coloniales et des services auxiliaires, les 
c()tés peu connus de notre armée, et dans tout cela 
rintérèt ne languit pas un instant. Parmi les plus re- 
maripiables, il laudrait citer encore celles où le dessi¬ 
nateur a évoipié, avec une saveur des plus curieuses, 





















V \ 



310 


LA PEINTURE MILITAIRE 


le caractère des troupes de 1830, de celles qui lirent 
les canipag’iîcs d’Algérie. Mais on ne peut entrer dans 
le détail de tout cela. On peut, en résumé, donner, 
comme une très juste appréciation du talent que Dé¬ 
taille a mis dans ce vaste recueil, ces Üg-nes de 

M. F re di •ne Masson : « Il a dans l’œil comme un ob- 

* 

joclir pour pliotograplner instantanément les êtres, en 
même temps qu’il possède, en l’esprit, la rare et 
étrange faculté de leur donner le mouvement. » 11 
faut ajouter ([ne Détaillé a su prouver qu’il voulait 
également leur donner la poésie. française 

avait pris plusieurs années de son temps; quand ce 
travail a été terminé, l’artiste a reparu au Salon, eu 
1888, avec la grande toile du /?fW, qui est maintenant 
au Luxembourg, et dans laquelle on voit, passant 
vaguement dans les airs, les apparitions des glorieuses 
armées d’autrefois, comme jiour protéger cette jeune 
armée ([ui dort sur la dure, le long des feux du In- 
vouac, et comme pour lui mmitrer qu’il ne tient qu’à 
elle que l’avenir soit digne du passé. 


U ^ J 


(Juelijues contempoi'iiins. — Tcmlaiiccs actuelles de la peinture 

ni il il aire. 


Ce dernier chapitre est de beaucoup le plus embar¬ 
rassant et le plus clillicile îi écrire. Non qu’il soit im- 
[lossiblc d’analyser les tendances générales de la pein- 
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turc de batailles à ti<tlrc époque; cela nous essayerons 
(le le faire. Mais on éiirouvc ([uebpic j^éne à juger, dans 
un livre, ses contcinporains. D’abord, on risque bien 
souvent de ne lias voir son jugement confirmé, soit 
par une partie du public, soit par les générations rjui 
succèdent. Puis, lu plupart des artistes dont nous pour¬ 
rions mentionner les œuvres les plus remarquées pro¬ 
duisent incessamment, mais n’ont pas encore terminé 
leur carrière. Avec de Aeuvillc, qui mourait laissant 
des pages signilicatives, une note abstdument person¬ 
nelle; avec Détaillé, qui a déjà derrière lui un bagage 
considérable, l’cinbarras était moindre. Mais en 


présence d’une œuvre en tram, il y a quelque 
crélion à formuler un jugement général. 

Une autre raison nous contraindra encore 



à être 


* 

plus brefs et jilus réservés (pie ne souhaiteraient peut- 
être les lecteurs, toujours avides de détails sur les 


contemporains, détails qui sont plutôt du domaine du 
journal que du livre. Les toiles militaires de ces vingt 
dernières années sont en ([uaiillté innombrable, et 
rien ne fait prévoir un arrêt dans cette production 
spéciale. Le simple catalogue formerait sans doute un 
volume plus fort que celui-ci. Il se produira forcément 


une élimination ([ue personne n’est à même de faire 
pour le moment. Nous jiouvons bien dire que la 
faveur que rencontrent toujours aux Salons annuels 
les tableaux militaires est d’un bon augure pour 
le sentiment patrioticjue ; mais nous livrer à de Ion- 
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i>iics considérations estliétiques à propos de toiles 
([ni souvent n’ont qu’un intérêt passager serait su- 
[lerllu, et peut-être imprudent. Nous nous contente¬ 
rons donc de donner quelques indications, les plus 
sobres possible, sur les peintres militaires lavoris du 
public, puis nous tirerons de rensemble de notre tra¬ 
vail (juclques conclusions générales. 

Nous citerons d’abord, parmi les artistes qui ont 
obtenu les succès les plus populaires, ajirès ceux que 
nous avons jirécédemment étudiés, ^I. 11. Dupray. 
L’auteur de la l^iace du Marché à Saint-Denis est 


né à Sedan. Il se sentait très jeune attiré par la voca¬ 
tion des armes. l'n accident, ([in l’estropia, le con¬ 
traignit de n’êtrc militaire qu’en peinture. C’était du 
moins une consolation pour lui (et pour son aïeul, 
ancien soldat de l'Lmp ire qui avait rêvé pour lui 
l’épaulette) de peindre les petits pioiqMous dont il 
ne pouvait revêtir l’uniforme, 

M. Duprav reçut les leçons de I.éon Coignet, puis 
de Lils. Au Salon de 1865, il exposa son premier 
tableau, un Cuirassier. Il ne reparut h l’exposition 
qu’en 1870 avec un Maréchal Nei/ éi Waterloo. Comme 
j)Our beaucoLi]! d’artistes que nous avons étudiés 
plus haut, la guerre franco-allemande retrempa son 
talent et fouetta son inspiration. En 1872, Une 
iirand-fj^arde au.v otsn'rons de Paris lui valait une 

C? O 

deuxième médaille. En 1874, nouvel épisode de 
la guerre ; l’Andral La lioncière le Noarrij aux 
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avant-postes da Bourget, l’out cela était truiie 
composition claire et mouvementée, d’une touche 
a^réaljle ; mais ce n’était pas encore la véritable note 
du peintre. Nous la trouvons au Salon de 187(),où 
M. Dupray exposa, avec des Hussards en marche, le 
tableau de la Place du jl/r/7x7n'dont on voit ci-contre une 
rejn oduclion *. Sans doute l ocuvre est d'une verve un 
peu grosse, et d'une gaieté sans la moindre préten¬ 
tion; mais sons cette rondeur, il v avait une oI>ser- 
vation juste, tamilièrc, qui séduisit la foule et devait 
la séduire. On retrouvait un élément qui semblait 
disparu, depuis les temps d'épreuve, et dans les 
sanglants brouillards des jours néfasles. C’était la 
gaieté de caserne, la jovialité du genre loustic. Après 
tout, cela n’était point d'un mauvais augure si on 
pouvait, sans un retour trop amer sur le |)assé, voir 
succéder aux rares éeliaiipées de sourire sartlomijiie, 
de rire de malheur, un accès de bonne sfiosse et 

^ O 

béate satisfaction; si, après le soldat déguenillé et 
claquant de faim et de lièvre, errant à travers 
champs et roules, on pouvaic sans invraisemblance 
peindre à nouveau le soldat flâneur et désœuvré des 
irarnistnis. faisant le lézaial au soleil, sur un banc :i 

O 

la porte du corps de garde, et entre deux factions, 
échangeant des clins il’œil joviaux avec les passants. 
C’est un symbide de cet ajiaiscment réconlortant <}ue 
la foule applaudit dans la toile de M. 11. Dupray. Elle 

K ltejn‘üdnclîoii spécuileineiiL utiloii'L 'e par MAf, lioussod» Valadon et C*^. 
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s'înniisii du uaturel avec lequel la petite scène était 
arrangi^e ; elle reconnut ses ff/pes et les salua truii 
1)011 rire de sympathie. Les hommes de corvée balayant 
le corps de partie (on le lialayc toutes les demi-heures, 
et il semble iiuhl ait toujours besoin de jilus en plus 
d’ètre balayé'; le factionnaire faisant placidement son 
service, la consiiifue étant d’examiner avec curiosité 
les chiens, les gamins et les passants; le bel esprit 
de chambrée, shako en arrière, prenant, avec la com¬ 
plicité tlii réverbère, des poses pleines d^élégance et 
de noiichalanfe séduction ; tonte rescouade en un mot, 
au gré des goûts particuliers de chacun, lisant, som¬ 
nolant, SC rengorgeant, comjitant les pavés et recom¬ 
mençant; le chef du détachement enfin, causant à 
Taise avec nn ami en civil. 1'ous ces détails, sans 
tomber dans la vuli^arité, étaient dhine vérité aniii- 

O ^ 

saute et lion enfant ; on était content de voir ces pe¬ 
tits siddats, maintenant bien lestés de gamelle, et ne 
comptant guère sur les émotions d'une alerte. 

Toursiiivant le cours de scs études humoristiques, 
M. Dnpray a donné encore, dans cette note, une autre 
toile ipii n’a pas eu un moindre succès de populaire 
gaieté i Un Cnpitaiiste. Ce sont, on se le rappelle sans 
doute, deux dragons, qui, sur la place de Clichy, 
acceptent ^cncreusenienl , et malgré la rivalité des 
de ux armes, Tinvitation d’un petit iantassin, leur 
« pays )>, (pii ce jour-là se trouve en fonds. Le Capi¬ 
taliste nous présentait également ce mélange pitto- 
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resque et bien observé du va-et-vient des passants, au 
milieu duquel se déroule cette petite comédie mili¬ 
taire, qui est un })cn, en naïf, une scène de la comédie 
humaine. Ou nous dira que cela n’est pas du grand 
arl, ni de l’art l'alliné. A cela nous 'répondrons (rue 
nous n’avons jamais avancé rien de tel. 

Très nombreux sont les talileaux militaires de 


Dupray, outre ceux que nous venons de rappeler; 
é|)isodes de la guerre, charges de cavalerie, embus¬ 
cades, grand’gardcs, et jusqu’aux simples pochades de 
costumes, de types ou d’attitudes. Nous dirons, carac* 
térisaiit d’un mot cette œuvre ii laquelle il n’a manqué 
jieut-ètre <pi’un peu d’accent et de drame, (|ue les 
jirincipales qualités en sont l’esprit, fait de clarté et de 
iionhomie, et le mouvement (lui ne manque pas de rapi¬ 
dité ni de justesse. 


Il y a aussi du talent et de la précision, mais nota¬ 
blement moins de spontanéité et d'entrain dans les 
toiles militaires de M. Bcrne-Bellecour. Cela s’ex¬ 
plique peut-éître par ceci, que l’artiste ne s’est pas 
consacré exclusivement à la peinture de batailles, mais 
t|uc pendant d assez longues années il se livra à des 
travaux d’un genre fort dill'érent. Né en 1838, à Bou- 
logne-sur-iMer, pendant son enfance, il parcourut la 
hrance avec son père qui était artiste dramati(]iie. Buis, 
la vocation picturale s’étant décidée, il vint à Paris et 
étudia sous la direction de Signol. Après une inter- 
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ruj)tioi) (le ses études, \\ se résolut à revenir :i l*aris, 
coûte ([ue coûte, et à vivre n’iniporte comment- C’est 
alors (ju’il nieiiii concurremment ses études à l’atelier 
Picot, et sa l)esop;ne, pour le ])aiu (luotidien, dans un 


atelier de |)Ii(jtogr€iplnc. Les camarades, tjul sont ra¬ 
rement bienveillants, lircnt naguère des allusions 

^ O 

plus ou moins pupiantes à ce métier forcé, et dirent 
<[uc sa peinture avait (|ucl{|ne jieu l’aspect photogra- 
j)hi(jue. jNI. lîernc-lîellccoiir est airivé à force de 
travail à triompher de ces malignes opposîtious. De 
18 ()iî à 1870 il se montra assez, bon peintre de genre 
et de paysage. Kn J 8(>3, entre autres, il exposa une 
étude des /Vz/V/xvâw, près de l'onlahtehlcau, 

11 avait entrepris un voyage en Afri([ucavec MM. Dé¬ 
taillé, Viliert et Leloir, lorscrue la guerre allemande 
éclata. M. Herne-lîellecour ne tarda pas à rentrer en 
France et à prendre du service dans les Irancs-lireurs 
de la Seine. Sa vaillante conduite lui mérita la médaille 
militaire. Ce n’était pas d'ailleurs la seule récompense 
que lui valut son couiage : il dut à sa campagne son 
premier grand succès. La guerre, qui l’avait trouvé 
peintre de genre, lit de lui un peintre militaire. ,\u 
Salon de 1872, (pii comme ou peut le voir d’après les 
notes précédentes, lut un des plus brillants à notre 
point de vue spécial, il avait exposé le tableau Un 
voun de canon^ qui lui lit décerner une première mé¬ 
daille', (i’élait une composition très simple, d’une so- 

I. Heprodiictîon speciulenient aiilorit^ée par MM. Boiissod, Valadon et 
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briété nsse/, saisissante, à laquelle on ne pouvait 
leprncher qu’un certain excès de minutie dans le détail. 
« Le Coup de canon^ écrivit, entre autres critiijues, 
M, Paul Ma ni/, dans la (Mozelte des /iean.r-A rts, appar¬ 
tient à une école habile et dangereuse qui prolesse que 
tout doit être lait et |)arfait et qui se montre attentive 
au bouton de guêtre autant qu’au visage humain. « 
Pourtant, toutes réserves laites ([uantaux autres œuvres 
de M. Derne-lîellecour, il nous semble que le détail 
avait ici un intérêt, étant donnés la sim|)licité du sujet 
et le nombre restreint des jiersonnages. Par ce temps 
sec iriiiver, et avec des acteurs aussi rapprochés de 
nous, l’œil neperdiait pas un geste des hommes, pas 
une partie de la pièce de canon , sauf ce ([ue la fumée 
pourrait momentanément en caciicr. Et puis, dans une 
jietite scène de ce genre, oii tout doit s’enchaîner logi¬ 
quement, oii tous les personnages sont utiles, dejiuis 
le mobile et le marin plus éloignés, depuis le pointeur 
et l’écoiivillonneur, jusqu’à l’oificier et au reste de la 
batterie, qui examinent avec une curiosité légitime la 
direction où le coup a |)orté, dans cette scène, disons- 
nous, tout gagne à être précisé. Procès-verbal, si l’on 
veut, mais qui contient un drame pour ceux (jui savent 
l’y sentir. Et ce drame consiste justement dans ce <(ue 
le peintre, avec une réelle habileté de composition, 
n’a pas voulu dire; il consiste dans cet inconnu pour 
nous, qui se passe au hnn, derrière cet épaulement de 
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T.CS principales œuvres de^I. Berne-Bellecour, sans 
compter les toiles de genre, natures mortes, etc., 
<pii ne rentrent pas dans notre cadre, sont, au Salon de 
I87>, la Tranckce\ 18/8, .1.7 avant-postes^ 1879, 
Sitr le terrain^ assez, joli tableau d’un duel entre mi¬ 
litaires, sous des arbres verdoyants, au pied d’un vieux 
donjon devenu caserne ; en 1881, lAüaiiue du châlean 
de Montbéliard. Enfin, puisque nous avons parfois ac¬ 
cordé riiospitalité d’une mention à quelques pano¬ 
ramas, quand ils sont traités par des artistes connus, 
un panorama du siège de Belfort, destiné à la ville de 
Marseille. 


M. Aimé Morot s’était adonné encore moins que 
le î)récédent à la peinture de batailles dans la pre¬ 
mière partie de sa carrière. Ce n’est crue depuis très 
peu d’années que l’artiste a donné, dans ce genre, des 
todes dignes d’ètre remarquées pour l’entente du 
drame et un mouvement entrainant. 


jNI. Aimé ^lorot semble s’être tracé la tâche de cé¬ 
lébrer les hauts faits de nos troupes de cavalerie. C’est 
ainsi qu’en 1886 il exposait le tableau de îiezonçilley qui 
est actuellement au musée du Luxembourg, et dont 
nous donnons une reproduction. On ne saurait refuser 
à cette mêlée de cuirassiers français et de cuirassiers 

é 

blancs prussiens, se sabrant furieusement pendant 

* 

leur galopade affolée, une véritable verve, et cer¬ 
tains emportements dans rexécution qui rapproche- 
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raient le lubleaii de qnelqnes-iins des pins endiablés 
d'Alplionsc de Neuville. Une autre composition iiiili- 
lairc de M. Morot lut également remarquée au Salon 
suivant : la Jîataille de îieiscJiolJen^ ou plutôt un épisode 
héroïque de cette bataille qui abonde en liéroïsmes 
inouïs. C’est la mort du colonel de Lacarre, frappé par 
un obus au moment où Ü va conduii'e à l’ennemi les 3® 


et 4® escadrons de son régiment. Ce tableau était peut- 
être encore j)lus dramatique que le précédent. 11 con¬ 
tenait des figures saisissantes; tel ce cavalier, <jui, 


frappé au visage, est aveuglé j)ar le sang qui gicle 
entre ses mains, .instinctivement portées à la blessure. 
Ajoutons, comme détail pai ticulier, que la toile était 


destinée à la salle d’honneur du 


3® cuirassiers. 


11 suffira de rappeler à ce propos, comme trait de 
riiistoirc de la peinture de batailles à notre épof|ue, 
(pic l'on avait alors commandé à divers artistes des 
tableaux destinés à être placés dans les salles d’honneur 
des principaux régiments, illustrant les faits d’armes 
les plus brillants de leur histoire. Do tous ceux (pli 
furent exposés, à la suite de ces commandes, le tableau 
de 'SI. Morol fut certainement le plus mouvementé. 

Enfin, S\. Aimé iNIorot a envoyé à l’exposition dé¬ 
cennale de 1889 une autre charge de Iîeiscfto//e/i, de 
dlmensi( 3 ns considérables, qui malgré quelques vides 
dans la composition, et une couleur généralement un 
peu lourde, sera peut-être classée plus tard comme 
une des importantes toiles de bataille de ce tenqjs-ci. 
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f.os artistes (jue nous venons de nommer ont re¬ 
produit principalement les épisodes de la guerre de 
1870. Ce n’est pas à dire (jitc ce soit la seule source à 
laquelle aient puisé, de notre temps, les peintres mili¬ 
taires. I.es uns, cesontles plus nombreux, y ont trouvé 
des sujets émouvants, qui ne peuvent laisser Iroid noire 
patriotisme; les autres ont proféré fouiller les annales 
et reconstituer les campagnes d’anlan; un troisième 
groupe, enfin, est plus paiiiculièrement intéressé par 
les côtés familiers, anecdotique.s, de la vie militaire, 
des mœurs de camps et de casernes, sans faire allu¬ 
sion à des événemenls déterminés. 

Nous compléterons le premier de ces groupes jiar 
la citation de qucbpies noms plus favoris du public. 
M. Delahaye a brossé assez vivement (|uel(pies pages 
de la guerre franco-allemande; ainsi ont fait M. Ser- 
o-ent, M. Boutignv et M. Gardcttc, M. Ccorc’cs Ber- 

O ' O O 

traïul, dans une grande toile, Patrie, qui est au Luxem¬ 
bourg, a fait un elFort pour synilioliser les trépas 
glorieux, autant qu’inutiles, hélas ! tle cette époque 
néfaste. iM. Couluricr, dont les toiles île bataille sont 
assez nombreuses, a trouvé un thème excellent avec le 
ilccit <pie fait, au bivouac des cuirassiers, un soldat 

dont on panse les blcssùrçs, tandis qu’il coule au.x 

« 

camarades attentils les dangers auxquels il vient 
d’échapper, fnifm nous nommerons M. (iiolleron, que 
nous retrouvons avec son tableau de la Popote dans le 
groupe des jieintres de la vie familière ; le Conooi de 
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hle .sWs, appelé aussi JanviUe 1870’, où M. Grolleroii a 
retracé la belle et noble attitiidc trime religieuse tenant 
tète à l’ollicier prussien rpiî voulait molester ses 
chers blessés, a obtenu, au Salon, un grand succès de 
sentiment. 

Les peintres du genre rétrospectif nous intéressent 
moins; nous avons dit plus haut pour quelles raisons. 
Nous nous contenterons donc de citer M. Moreau de 
Tours, qui a bien rendu un épisode émouvant de la 
guerre de Crimée; A. Bloch, qui retrace les cam¬ 
pagnes des armées de la première République; M. Le 
Blant, qui, dans le camp opposé, nous intéresse à la 
sauvagerie des Chouans. 

Si nous arrivons à notre troisième groupe, c’est là 
que nous trouverons le mouvement le plus signilicatil. 
Il faut le reconnaître, non sans une certaine mélan¬ 
colie, les souvenirs de l’année terrible s’eflacent un 
peu dans les esprits, et ne produisent plus, sur les 
générations qui arrivent, les impressions poignantes 
(pie les plus jeunes d’entre nous, qui avons vu ces 
choses, ressentent encore ! Il faut qu’une toile retra¬ 
çant un de CCS épisodes douloureux soit singulière¬ 
ment dramatique pour retenir longuement le public 
des e.xpositions. 

Mais, d’antre part, les sujets militaires n’ont pas 


1, Cette gravure fait partie, niiisi que Iiezün%*illc tle M. Ainié Morot et 
plusieurs outres œuvres reproduites dans ce volume, de rintéressante suite î 
Estampes militaires^i éditée par MM* Le Vasseur et , rue de I ieiirus, 33, 
à Paris, 
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cessé d’exercer, loin de lù, leur idlrnetioii sur la foule, 
lîieii au contraire, tout le monde étant appelé aujour¬ 
d’hui à ji.iyci' sa dette à la patrie et connaissant par 
expérience, ne lùt-ee (|ue jmur quelques mois, l’exis¬ 
tence en eoinniuii au eanijjeinent, eu manœuvres, ou 
à la caserne, les artistes qui reproduisent avec qnehpie 
talent les menus incidents de cette vie uniforme sont 
assurés du succès. La peinture militaire est donc 
entrée décidément dans une phase nouvelle, et elle s’at¬ 
tache de pins en plus à la description de la vie intime 
de nos troupiers. C’est à ce point que des artistes 
adonnés à des genres tout diHérenls ont, à l’occasion, 
croqué telle scène qui les avait amusés soit pendant 
un volontariat, soit jiendant une période de vingt-huit 
ou de treî/,e jours. Ainsi M. .Vuhlet a fait sourire en 
nous remémorant sur le vif la Toilette des rèseroisles. 

D’un ordre infiniment plus élevé et d'une portée 
plus haute, le seul tableau mditaire qu’ait fait ^1. Koll : 
fa (jiierre^ marche ea acaul. Dans cette adinirahle jiag'c, 
peu com|)rise du puhhe superficiel, ce grand jieintrc a 
symbolisé les tendances scicntifiipics de la guerre nou¬ 
velle, en même temps ipi’il a laissé subsister, avec la 
démarche morne, antoniatiqiie des soldats, avec le 
temps gris et humide, les fumées d’incendies loin¬ 
tains, l’impression d’horreur de la guerre dans tous les 
temps. 

Après avoir cité une page de cette envergure, ou 

^ * 

éprouve quelque difficulté à revenir sans autre transi- 
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lion aux œuvres plus spéciales, aux talents plus loca¬ 
lisés. 11 serait pourtant injuste de ne pas nommer, 
parmi ceux <[ui se sont attachés aux cotés anecdo¬ 
tiques, amusants, de la vie militaire contemporaine, 
quchpics artistes qui y ont déployé beaucoup d’obser¬ 
vation, de conviction, et d’originalité. M. Jeanniot, un 
excellent peintre et un esprit sagace et pénétrant, a 
donné, dans ce genre, deux excellentes toiles, avec 
les Pai/.s, et les Floinfuenrs, M. l.oustauncau, avec une 
louable persévérance, cherche ii initier les prolancs 
aux cTités les moins connus du métier : travaux du 
génie, pontonniers, télégraphistes, aérostiers. 

M. iMigènc Chaperon, élève de M, Détaille, a fait 
des délnits remarqués, il y a une douzaine d’années, 
avec un tableau intitulé *i lAu})e. Depuis, il a su tirer 
bon parti des sujets familiers : la Doitche au Régunent^ 
qui était traitée de façon spirituelle; (a Botilaiigerte 
militaire; la Ilénétitio)!, que Fou ne pourra regarder, 
dans notre gravure, sans au moins sourire. M. Chape* 
ron, il la coixlition de mettre un peu plus d’accent 
dans sou dessin et de vigueur dans sa touche, sera un 

O ^ 

de nos bons peintres militaires. 

Enfin, ce serait une véritable lacune si nous omet¬ 
tions le nom de M. Caran d’Ache, liien (|u’on puisse 
le compter plutôt dans les caricaturistes que dans les 
jieinties. Mais scs fantaisies et ses études de trou- 
jiiers sont si réjouissantes de iaiitaisie, et le 
en est, en meme temps, pris tellement sur le vi 
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qu'elles seront ccrlaincment eonsiiltécs plus tartl 
coiuiiie (les documents (runc rc'elle valeur. 

Xous ne poursiuvrons pas davanlao-e celte liste, bien 
(lu'on la puisse déclarer incomplète ; cela vaut mieux 
encore rjue de paraître tomber dans des citations ou 
des éloges de complaisance. 

Ce que nous tiendrons à rappeler, en terminant, 
c'est l’évolution bien caractérisée de la peinture de 
batailles. Nous l’avons vue siiccessivement pompeuse, 
olliciellc, lomancsque, gomniéc à la classique, lié- 
roV(|ue à la laeon d'un ljulletin de la grande armée, 
jiiiis Ijoii cillant, nn peu vantarde et triviale, puis sou¬ 
dain, sombre, jdeine de sanglots et de colères, bit la 
voici de nouveau plus souriante, plus anecdotique, 
tendant à reJléter la vie réelle, et s’iini.ssant plus iuti- 
mcincnt à la peinture de mœurs. Ainsi le veut cette 
loi, de pins en plus manifeste, que l’art doit être avant 
tout l’expression élevée du mouvement social. 

Il ne lions reste plus à souliaiter qu’une chose, 
c’est (jiic la r>einlLirc militaire ne soit pas alimentée 
de si lût par ces airreiises cHusions de sang dont cer¬ 
tains philosoidies voudraient prédire la lointaine dis- 
jiarilion. Faisons (tes vœux jionr (|uc, si l’art y jicrd 
(piebpics sujets draniatKjiies, dans l’inlérèt de riuima- 
nité cette prédiction ne soit pas une utopie. 
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